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>
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DES MEILLEURES P I E CE S
* *

D R A M A T IQ U E S  F R A N C O IS E S , .
»

i.

Rebréfentecs fur le Théåtre de la Cour, depuis
1766 å 1773.

O p e r  a - C o m i  q u  e s .
■ -••rp
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Imprimeur-Libraire*
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A L’E'PREUVE,
CO M  E D I  E

I

EN DEUX ACTES M E L E E  D’ARIETTES;

Tirée des Contes Moraux 
DE M . DE M a R M O N T E L :

D E D 1EE A MADAME LA D A U P H IN E ;

Les Paroles font de MM***, 8c F a v a r t ,
Compofiteurs des Sfieftacles de la Cour.

La Mufique eft de Mr. G  R e t  r r.
4

Repréfentée fu r  le Théåtre de la Cour, par 
les Come diens Fran $ ois ordinaires du Roi, 
le Mai 1772.

A  C O T  E N H A G U E ,

Chez C L . P H I L I B E R T ,
Imprimeur-Libraire.

M. DC C. L X X II.

Avec Fermijfon du Roi.
ft
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A M A D  A M E
\

L A  D A U T H  I N  E.

•  «

y V u n  jour pur, d’un jour doux vous éclairez la 
\ 3  France;
Toutes vos aftions partent de votre coeur ;

»

Dans vos regards fereins, fe peint la bienfaifance; 
Et Ton vient, pres de vous, refpirer le bonheur.

/

L ’Amitié ne doir pas vous paroitre étrangere:
Vous en faire fendr le charme féduifant, _
Fut le premier bienfait de votre augufte M ere:
C’efl; le befoin des Rois; c’eft leur faire un préfent.

_ «

Pkincesse , vous daignez en accepter l’hommage 
Vous rendez plus ardens les væuxque nous formons. 
Les Princes ont toujours nos refpe&s en partage; 
Mais onne leur dit point a tous: nous vous aimons.

• 
«



A C T  E U  R S. j:|

N ELSO N , Memlre du T  ariement d'Angleterre. 

LADI JU L IE T T E  , Sæur de Nelfen.

C O R A L I, jeune Indicnne confiee a N tfen.
I

BLA N D FO RD , Ccpitaine de VaiJJeau de haut-
V

bord.

H U B ER T , Femme-de-chdmbre de Ladi Juliette

fa  de Corali.

UN M A IT R E  A C H A N T E R , Italien.
*

t

UN N O TA IR E.

Plufieurs Valets.

Repréfintée devant Sa Majejlé, å Fontamebleau,
le 13 Novembre 1770.

9

E t å Paris, le 24 Janvier 1771.



L ' Å M I T I  É
A L E  P R  E U  VE,

C O M E D I E.
O  O  o  o  o  o  o  o  o  o  o  o  o

A C T E  P R E M  I ER.
Z,* Lhéåtre reprefente un Cabinet richement meublé 

a C\Anglo\fe. Les meubles font ejfeclifs ; d ‘un 
coté eft un fecretaire a deux faces , dont tangle 
pyramidal efl coupé de faqon qutl petit fervir de 
table. Autour de ce fecretaire font des fiéges.

S C E N E  T R E M I E R  E.

N E L S O N ,  fe u l
r

A R I E T T E.
IVIon arne eft dans un trouble extreme,
Le jour luir a regiet pour moi.
O ciel! tne craindrois-je moi-meme ?

- L’honneur n’eft-il done plus ma loi ?
A 3 Corali...



Corali. . .  Peut-etre je l’alme :
Ce depot me fut confié
Par Blandfort, par l’amitié méme.

% O tendre & divine amitié,
Dans mon cæur tu n’es pas éteinte.
Si par l’amour j’étois vaincu,
Si j ’ofois, te porter atteinte,
Je rougirois d’avoir vécu.

*# #
Confions å ma fæur lc trouble qui m’agite: 
Juliette eft prudente... Ah! faut-il que j ’héfite?.. 

Elle paroit... je commence a trembler.

S C E N E  II
J U L I E T T E ,  N E L S O N .

J U L I E T T E .
Klon frere, Corali denjande a vous parler.

N E L S O N .
Corali i

J U L I E T T E .
Oui. Cela vous fait-il de !a peine?

♦

N E L S O N.
De la peine a moi.? non; mais, fans doute, ma foeur. 

Vous favez quel fujet Pamcne ?
J U L I E T T E .

Elle ne me fait pas l’honneur 
De me preudre pour coufidente.

NEL-



N E L S O N .
Depuis un certain tems fon air eft plus réveur, 

D’elle-méme elle eft différente.
Vous ne la traitez pas peut-étre avec aigreur ?

J U L I E T T E .
Vous me fanes injure.

N E L S O N .
Elle aime la retraite,. .

Ah! vous verrez que c’eft Blandfort qu’elle regrette.
J U L I E T T E .

Elle le doit au moins, il eft fon bienfaiteur.
Cette jeune Indienne a perdu fa famille;
Son Pere, en expirant fous'le fer du vainqueur,

A Blandfort confia fa fille ;
De ce brave Officier il connoifioit l’honneur.

Par la raifon, par la douceur,
Blandfortfut abréger le témps de fon enfance,

Il l’éclaira par la reconnoiflance ,
Et hata fon efprit en parlant å fon cæur.

N E L S O N ,  tres-vivement.
Au-deflus de fon age, il eft vrai qu’elle penfe :
Ses yeux peignent fon ame, on y voit la candeur.

J .U  L I E T  T  E.«
A R I E T T E.

Je m’y connois, mon cher frere:
Mon cher frere. vous aimez.

* — ^

Vous.tenez dans le myftere 
Vos fentimens renfermés:
Mais vous avez beau vous taire;
En vous^taifant, vous parlez.
En vain vous diffimulez.

A 4 Je



8 L'AM ITIE ' A  L ’E'TREUVE,
* I

Je m’y connois, mon cher frere, &c.
Quand cette jeune étrangere 
Vieat å vous les yeux baiflés,
Elle tremble; & vous, mon frere,

Vous rougifTéz :
Elle craint votre colere,
Vous craignez. de roffenfer.
On fe trahit fans y penfer :
Ne vous cachez plus, mon frere;
Avec moi fovez fincere ;
Corali fait trop vous plaire,
Et méme vous lui plaifez.

Bon! bon! je m’y connois, mon frere, mon cher frere:
En vain vous vous déguifez ;
Tous les deux vous vous aimez.
Oui, mon frere; oui, mon frere,
Tous les deux vous m’allarmez,
Tous les deux vous vous aimez.

## *

N E L S O N .
Sur une fimpie conje&ure.. . .

J U L I E T T E .
Conje&ure! ah ! fheureux détour!

N E L S O N .  -
"Vous accufez a tort l’amitié la plus pure* ; - :f

J . U L I B T T  E."
Difcours ! l’amitié la plus pure 
Eft le voile que prend l’amour. -

N E L S O N ,
Mais.. .

J U L I E T T E ,
Je vous aime trop pour n’étre pas fincere :

Vous, defenfeur des loix, membre du Parlement,
Vous



Vous qui devez Pexemple, ah! quel égarement! 
Vous allez degrader ce noble cara&ére ,

' Vous allez étre indubitablement 
Ami trompeur, parjure a fon ferment,

Et perfide dépofitaire.
N E L S O N .

Eh! pourquoi dans mon cæur enfoncez-vous ce trait? 
Que faites-vous, ma fceur l

J U L I E T T E .
Votre portrait.

N E L S O N .
Quoi! c’efi: le délhonneur qn’il faut que je redoute! 

Vous me tenez de femblables propos i
J U L I E T T E .

Votre devoir, qui vous parle fans doute ,
M’eft plus cher que votre repos.

A Blandfort Corali doit étre mariée.
A fon départ pour l’Inde, il vous Pa confiée ;
Sur un depot li cher, il auroit du compter ;
Vous le 1 ui ravifiez. Dans les cæurs je fais lire , 
Dans le votre fur-tout.

N E L S O N .
Qu’ofez-vous me prédire?

J U L I E T T E .
Ce que vous devez évirer.

N E L S O N .
C’eft mon intention.

J U L I E T T E .
Ayez un air plus grave.

A 5 NEL-



N E L S O N .
Alors elle croira qu’on la traite en cfclave.

J U L I E T T E .
Vous aiæez mieux étre le lien.

N E L S O N .
Je vous protuets de m'obferver n\oi*roetne. 

J U L I E T T E .
Ft moi; pour fouliigcr votrc contr^iotc extrcroc*
Je reviendrai bientot abreger l entreticn*

N E L S O N .
Vous mc ferez plaifir.

J U L I E T T E .
Je n’en crois rien f mon frere»

■K.

S C E N E  I I I .
N E L S O N ,  feul.

A R I E T T E.
N o n  non, j amais

L’amour ne troublera la paix 
Qui regne dans mon ame: ,

Je triompherai de fa flamme;
La fterté d’un Anglais 

N’eft pas faite pour la tendrefle.
Aurois-je une toibiefle ? • ,

Non, non, jamais.
Mais je juge mon cæur

Avec trop de rigueur : . #
Eh \ comment s’empecher d’adorei- tant d’attraits.



Par fon empire,
L’Atnour attire,

Entraine,
Enchaine.

Pour lui nos coeurs font-ils done faits? 

Non, non, jamais, &c.

S C E N E  IV.

C O R A L I ,  N E L S O N .
N E L S O N .

A imable Corali, ma fæur vient de m’ioflruire
Que vous defirez me parler.

C O R A L I .
Mais vraimerit, j ’ai toujours quelque chofe a vous

dire.
N E L S O N .

A moi i
C O R A L I .

Oui; pourquoi vous troubler?
N E L S O N .

Moi, me troubler! ...
C O R A L I .

Tres-fort; cela me fait trembler.
. /

A R I E T T E.
Si je pen fe, c’eft votre ou vrage.
Je vois en. vous la vérité ;
Vous m’en énfeignez le langage:

Avec



12 L 'J M I T I E 'A  L'E'TREUVE,
9

Avec plaifir j’en fais ufage ,
Je peins ma fenfibilité;
Excufez ma timtdité.
Pon'r un m aitre, c’cft un hommagc;
Mais dans mon coenr fans faudeté,
Que la reconnoiflance engage ,
Démélez bien la vérité
Dont vous m’enfeignez le langage.

*# * •
i

N E L S O N ,  afart .
Je ne fais oii j’en fais, & mou cæar tranfport 
Ah ! ma fæur m’a dit vrai.

i *

c  O R A L  I.
Cette vivacité -

Peut-etre eft: un mauvais préfage. 
Vous aurois*je déplu r

N E L S O N .
Déplu! vous?

C O R A L I
Ua nuage"

Akere la (érénité
Que la candeur peint fur votre vifage. 

Ah! Nelfon, contre moi vous étes irrité.
N E L S  O, N.

Non , je vous eo réponds.
C O R A L I .

Enfinj’ai dans l’idée
Que je vous. importune fort.

vQuand on eit malheureufe , on eft intimidee.
Ici vous ne m'avez gardée 
Que par amitié pour B.aadfort.

f  * i
NEL-



\

/

N E L S O N .
Des que l’on vous connoit, on en perd le mérite. ,

J’ai fait Poffice d’un ami;
Plus ie vous vois, plus je m’en fél-icitc,
Et maintenant je ne fais rien pour lui.

C O R A L I.
Vous le devez ; car je vous aime 

Avec tant de plaifir! . . .  . ;
N E L S O N ,  troublé.

Vous m'aimez ?
C O R A L I.

. O ui, Nelfon.
N E L S O N .

Corali! .. . Corali ! . . .
C O R A L I .

Votre trouble eft extréme. 
Mon atnitié vous fåche i

N E L S O N .
Non.

Non mais j’étudiois une caufe importantc :
Il faut fur ce proces répandre un jour nouveau.

C O R A L I .
L’affaire eft done intéreflante ?

N E L S O N .
O ui... oui. Permettez-moi d’ailer a mon bureau.

C O R A L I .
Eh bien ! de mon coté, je vais m’afleoir & lir.e. 
Cela ne pourra point vous caufer d'embarras j

le vous promets de ne rien dire.
NEL-



N E L S O N .
Vous ne m’interromprez pas raoins.

C O R A L I.
r Je ne crois pas.

Travaillez: je vais prendreun livre.
(Elle s’ajjiedl)

("NELSON, ouvre fon fecretalre, comme dif- 
férentes chofes hmpéchcnt de degager un ti- 
roir, il les ote &  les pofe fu r P angle coupé du 

fecretalre. Ces dlfférentes chofes confiftent 
en un paquet de plumes, un étui, uue tabatiere 
d ’or, une paire de ptfolets. Corali du 
coté oppofé, ouvre aujfi le fecretalre, <& en 
tire un Livre.)

N E L S O N ,  aprés un moment de filence de part
&  d'autre.

Yoyons done fur quel expofé
Je puis juftifier l’innocent accufé,
L ’innocent dans les fers.

C O R A L I .
Il fåut qu/on le délivre.

N E L S O N .
Vous ne li fez done pas ?

C O R A L I .
Si fait ;

Mais j’écoutois.
N E L S O N .

Du moms foyez filencieufe;
Un feul mot de vous mc drftrait.

m .



C O R A L I.
Et moi, quand vous parlez , je deviens curieufe.

P  L S O N,
Eh bien ! ne difons rien tous deux.

C O R A L I.
Je ne fais pas fi ceia feroit mieux.

N E L S O N ,  å part.
Exaroinons ces piéces d’écriture.

C O R A L I , a part.
Recommen5ons notre le&ure.

(7/ fe fa it un ajjez long filence , pendant lequel Nel­
fon £?* Corali fe regardent de tems en tems.)

N E L S O N ,   ̂ part.
Je ne puis travailler.

C O R A L I .
Ce livre eft ennuyeux.

N E L S O N .
Corali, prenez-vous done garde 
A/ quoi nous employons le tems ?

C O R A L I .
Oui: vons me regardez & moi je vous regarde. 
Nous ferions auiTi bien de nous parler.

N E L S O N .
J’entends

Vous aimez l  parler, vous n’aimez pas å lire l
C O R A L I .

- Farler avec vous, c'cft s’inftruire.
SCENE

• •



S C E N E  V.

JULIETTE, CORALI, HUBERT,
N E L S O N .

V

(

H U B E R T .
Miff, c’elt votre Maitre å chanter.

( Elle fort.)
N E L S O N ,  a pdrt, en remettant dans fon Jecre-

taire tout ce gu il en avoit retir'e.
Il vient bien å propos.

. "  J U L I E T T E .
Il faut en profiter.

Blandfort vent vous donner tous les raoyens de
plaire ,

Vous lui devez une amitié fincere.
C O R A L I .

Tont ce qu’il fait pour moi m’engage a l’eftimer; 
Hais le fecours d’autrui m’afflige & m’humilie.
Ce malheur a mes yeux fert a me deprimer.
J’ai forme le projet, j’ai la louable envie,

• De me mettre au-deffus des befoins de la vie; •
( A  Nelfon.)

Excepté cependant celui de vous aimer.
J U L I E T T E .

Cultivez avec foin les talens agréables;
Une femme fouvent leur doit tout fon bonheur.
Ce font prefque toujours des fecrets immauquables
Pour féduire un époux, & pour fixer fon cæur:

• . C’eft



C’efl en Pattirant par leurs charmes 
Qu’on lui.fait aimer fa maifon ,
Et rous les talens font des armes 

Que Pamour inventa pour plaire a la raifon.
C O R A L I , å N e lfn  en fortant. 

Eh bien done ! vous ferez Pobjet de ma le$on.

S C E N E  VI.
J U L I E T T E ,  N E L S O N .

N E L S  O N.
A h ! ma fæur, que je fuis a plaindre i

J U L I E T T E .
Vous aimez, vous étes aimé;
J ’avois bien raifon de le craindre.

N E L S O N .
Corali me Pa confirmé.
Son arne, incapable de feindre,
N ’a pris ni voile, ni détour.

Son efprit naturel, que rien ne peut contraindre* 
Penfe qii’il eft permis d’expofer au grand jour 
Ce fentiment fi doux, ce penchant de Pamour, 
Que Péducation nous ordonne d eteindre,

Lorfque le cæur en preferit le retour.
- J U L I E T T E .
L’amitié va perdre fa caufe,

n e l s o n :
Non; a eet affreux repentir 
Ne croyez pas que je m’expofe,

/
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18 LAMIT1E' A  VE*?REVVE,
Ma fæur ; &, pour m’en garantir,

Deraain... ce foir, je fuis réfolu de partir.
J U L I E T T E .

De partir?
N E L S O N .

Oui, fans doute; & je vais quitter Londre. 
A mon ami je fais ce que je doi;

Ce n’efl: qu’en m’éloignant que je puis„en repondre. 
Comment pourrois-je voir fans celle aupres de moi 

Une Beauté fenfible & vertueufe 
Me demander & me donner la loi ?

La circonftance eft dangereufe ;
Er, pour étre exa& a fa toi ,

Quel homme auroit ia force malheureufe 
De pouvoir répondre de foi ?

S C E N E  V I L
i

CORALI, LE MAITRE a Charter, 
J U L I E T T E ,  NELSON.

C O R A L I ,  a Juliette.

V

, LyAdi, j'amene ici mon Maitre;
Il faut que devant vous je prenne ma le?on : ^
Vous aimez la mufique, & vous pourrez connoitre 
Si je chante affez bien pour amufer Nelfoo.

N E L S i O N.
Jen  fuis certain avant de vous entendre.

C O R A L I ,  å Neljon.
iuand vous m’écouterez, ma voix fera plus tendrc.



N E L S O N ,  a part.
Cela manquoit pour m’achevcr.

(jDes 'DomeJUques conduits par Hubert apportent
la harpe de Juliette.)

J U L I E T T E .
Comment! ma harpe aufli!

C O R  A  L I ,  a Juliette. ,
Vous dcvez m’approuver j 

Vous accompagnez a merveille.
A ce petit concert Nelfon va prendre part»

Et mes accens, foutenus par votre art. 
Flatteront bien plus fon oreille.

J U L I E T T E .
Mon amour-propre en fouffrira;

Mais il fuffit que la chofe vous plaife.
i

N E L S O N .
Dites de quel pays la mufique fera ;

Italienne, Ållemande , Fransoife?

J U L I E T T E .
Mon frere, lå-dellus point de difcuffions.
Il eft, pour en juger, une régle tres-fure :
Toute Mufique doit rendre les paflions;

Celle qui fait exprimer la nature,
Elt de toutes les nations.

L E M  A  I T  R  E .
Ladi penfe trés-julie , & je penfe comme elle. 

L’arrét qu’elle vient de porter 
Doit terminer toute querelle.

(̂ 4 Corali.J
MilT, cette Ariette elt nouvelle.

B 2  CO-



C O R A L I.
*

Donnez-la ; jc vais la chanter.

A r i e t  t  e.

'Du Dieu d’Amour en bravant la puiflance,
On s’expofe å fes rigueurs :

On croit le fair; mais les traits qu’il nous lance 
Ont déjå frappé nos cæurs.

• Au doux murmure des fontaines, '
En vain. on cherche le repos,
Et le ramage des oifeaux 
Reveille encor nos peines.

On languit,
On gémit,

On fe tourmente,
Toujours la peine augmente.
Mais on fe livre å l’efpérance,
Quand I’Amour unit deux cæurs.

Du Dieu d’Amour en fervant la puiirane«,
On mérite fes faveurs.

Le ciel eft pur, nos jours font beaux,
Quand les plailirs forment nos chaines.
Au doux murmure des fontaines ,
Alors on goute le repos,

Et loin de nous l’Amour bannit les peines.
: • Oui, tout remplit nos defirs,

/ Quand les noeuds des plaifirs
Forment nos chaines.

* "  ’  *  *
#

L E  M  A I T  R E.
• Il ii’effc point de pareils fujets.

N E L S O N ,  au Mattre.
Non; j’ai connti les plus parfaits.

(tf part)
A h ! Corali, tu les furpaffes

Par
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C O M  E  D  I  E . 21
«

Par les dons les plus excellens.
(Juliette poujfe Nelfon, qui lut dit avec bnmeur

en mont rant Corali: J
Pour féduire les cæurs, pour enivrer les fens, 
N ’étoit-ce pas afiez de fes traits, de fes graces,

Sans y joindre encor les talens ?
(Se levant avec une efpece de fureur.)

Quelle voix fenfible & légere !
C O R A L I .

Vousétes mécontenr, Nelfon?
N E L S O N .

Non.
C O R A L I .

Je le voi.
N E L S O N .

Non, Corali; je fuis fincere.
(A  part.)

Je.fuis fort mécontent; mais ce n’efl: que de moi.
L E  M A I T R E .

Cette Mufique a du vous plaire.
N E L S O N .

Oui; mais pour aujourd’hui c’en efl affez, je croi ? 
(Le Maitre fe  retire en falfant une grande révérence.)

S C E N E  ' V I I L

CORALI, JULIETTE, NELSON.
r

}

N E L S O N .

Vous chantez affez bien pour vous pafler de Maitre.
B 3 CO-



22 L's/M ITIE ' A  L'E'TREUVE,
i

C O R A L I.
Nelfon, vous me flattez peut*étre.

J U L I E T T E .
Non, Corali; vous chantez tout au mieux. 

Ailez, ailez, laiffez-moi faire:
Nous nous amuferons beaucoup toutes les deux 

Pendant i’abfence de mon frere.
C O R A L I .

\

Comment done?
N E L S O N .

Oui, je pars, je vais... bien loin d’ici.

C O R A L I .
Mais Juliette & moi nous vous fuivrons aufli.

N E L S O N .
Non, Corali; je vous laifie avec elle.

C O R A L I .
Vous pouvez vous réfoudre å quitter votre .fæur ?

De la tendrefle fraternelle 
Vous he fentez done pas le charme Si la douceur ?

J U L I E T T E .
Je demeure ici pour affaires,
Et-je vais ordonner pour lui 
Les  preparatifs nécelfaires,

Pour qu’il foit en etat de partir aujourd’hui.
(Elle fort.)

■ N

. ' SCENE

\



C O M  E D I  E.
'  X

e

■ i-  ■■ ........ . ....... ..........!> „

S C E N E  I X.
C O R A L I ,  N E L S O N .

C O R A L t
Votre fæur peut refter, fi bon lui femble. 

Nelion, nous partirons enfemble.
N E L S O N .

Cela feroit decent !
G O R A L  I.

*

Vous me haiffez done ?
N E L S O N .

Non, Corali, non; j é  vous le protefte.
C O R A L I .

Dans ce cas mon projet doit vous paroltre bon :
Si vous partez, je pars; fi vous reftez, je rede.

N E L S O N .
Ce quc je vais dire eft affreux...
Non, je ne puis.. . .

C O R A L I .
Parlez. . .

N E L S O N .
Je n’ofe.

C O R A L I .
Nclfon ! . . .

N E L S O N .
De mon départ vous feule ctes la caufe.

B 4  x. - CO-



V( ' i ? . .

IL

C O R A L I .
Ma tendrefle pour vous eft un crime å vos yeux,

N E L S O N .
J’ai de votre bonheur fait mon unique etude;

Et fi vous n’aimiez pas Nelfon,
Ce feroit une ingratitude,

C O R A L I .
Eh bien! voila parler raifon.

N E L S O N .
Mais ce penchant & fi doux & fi tendre 

Pourroit nous préparer un cruel repentir;
Je ne dois pas y confentir.
Un autre a le droit de prétendre.. .

C O R A L I .
Hélas! je ne vous entends plus.

N E L S O N .
Le refpe&able ami, plein de tant de vertus,
Que vous devez aimer autant queje l’honore ,

Ne doit-il plus compter fur moi i 
Blandforr, quand il vous a confiée a ma.foi,
' Vous étoit cher.

C O R A L I .
Il Pefl: encore.

» •

N E L S O N.
Blandfort, votre Libérateur , >

Et de vos jeunes ans heureux dépofitaire ,
Doit étre aimé de vous.

C O R A L I .
V.

II eit mon fecond pere,
Et fes bienfaits font graves dans mon cæur.

NEL



N E L S O N .
Eh bien ! å fon retour, il veut pour récompenfe 

Des fentimens plus flatteurs & plus doux 
Que la fimple amitié, que la reconnoiflance;
Il afpire au bonheur de fe voir votre époux.

C O R A L I ,
Jamais, jamais Corali, trop fenfible,

A Blandfort ne fe donnera.
N E L S O N.

II faut que cela foit.
C O R A L I .

Cela n’eft pas poffible. 
Blandfort lui-mcme Tavouera.

Ses préceptes font bien graves dans nra mémoire : v 
Une fille qui veut avoir foin de fa gloire,

Doit fe marier a fon choix.
Yoici ce que Blandfort m’a dit plus d^une fois.

, A R 1 E T T E.
Sans amour lorfque l’on s’enchaine,
On ne connolt pa3 fon malheur ,
Jufqu’a l’inftant qui vous entraine 
Vers l’objet fait pour votre cæur.

C’eft alors qu’on fen t fa peine;
On veut fuir, la fuite eft vaine:

Par-tout ou l’on va,
L’amour eft lå ,

Qui dit voila , voila <
L’époux qu’il falloit prendre j 

C’eft å celui-lå 
Qu’il falloit vous rendre.
On veut s’en défendre;

Mais, quand on a Tårne tendre,
Q^arrive-t-il de cela ? ' '

Sans amour lorfque Ton s’enchaine, &c.
* * *
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N E L S O N .
Vous voudriez que je trahifle 

Mon aroi qui s’endort dans la fécurité !
Je renverferois l’édifice 

De Pordre, de Phodneur, de, la fociété.
t

A R I E T T E.
Non ; j’aurois horreur de moi-meme.

Je me détefterois, ,
Je me mépril'erois,
Je me fuirois,;
Je me dirois :

On doit s’eflimer, quand on aime.
Des que le fommeil viendroit 
Appelantir raa paupiere,
Lcrlque la nature entiere 

Se repoferoit ,
Le remords me pourfoivroit,'

Et me crieroit :
Malheureux! je t’éveille:

Vois ton ami ,
Tu Pas trahi ;

Jamais un traitre ne fomtneille.

C O R A L I.
Mais vous évlterez un fi cruel remord ,
Quand vous m’épouferez de Paveu de Blandfort;
Et je lui vais écrire une lettre trés-vive ,

Pour lui mander qu’il eft tems qu’il arrive.

N E L S O N .
* t

N on; c’eft par moi qu’il doit étre éclairci.
\

.SCENE



r

. S C E N  E X.

HUBERT, JULIETTE, CORALI,
N E L S O N .

. H U B E R T , apportant une lettre a 'JSfelJbn■.
O n m’a donné pour vous la lettre que voici,

( Elle fort.)
J U L I E T T E ,  qul efl nrrtvée en méme terns

qu Hubert.
On vous apporte des nouvelles 

De Blandforr.
. C O R A L I ,  vivement.
* »

Ah! voyons; rous apprendrcris par elles 
Si fon voyage a fecondé mes væux.

N E L S O N.
Bon.: votre impatience ed telle 

Que je le défirois: je vous enNaime mieux.
C O R A L I .

Mais elle ed toure naturelle :
Blandfort ed bienfaifant, fenfible , vertueux,
Je lui dois tout: j’aurois une peine mortélle,

Si je le favois malheureux.

N E L S O N ,  apres avoir lu.
Il arrive.-

C O R A L I ,  interdite. ~
11 arrive 1



N E L S O N .
Oui, des cette heure métnc.

C O R A L L
J ’en fuis charmée.

N E L S O N ,  en å efor åre.
Et moi j'en fuis ravi.

(// lit la lettre.)
f  ar river at, mon cher ami ,
Peut-étre dvant ma lettre. Ainft 

f e  reverrai bien-tot tout ce que faime. 
f e  recevrai de toi l’aunable Corali ,

Ce depot, ce tréfor fi rare ,
Que ta fidélilé recut de mon amour. 
sive c plaiftr je touche a lheureux jour 

Oh ?iotre bonheur fe prépare. 
fefpere que ta fæur, par amitié pour moi,
!Des injlans précieux fachant faire l'emploi , 
slura fortne le cæitr de ma jeune pupile,
Enrichi fon efprit par une etude utile ; 
f e  verrai fes talens égaux il fes attraits f 
E t ma félicité fera bien plus reelle.

Que je ferai contentf c efl un de vos bienfaits 
Qtte je  vals pojféder en elle.

N E L S O N .
Blandfort vient reclamer les droits qu’il a fur vous*

J U L I E T T E .
Il faut, fans balancer, l’accepter pour époux.

C O R A L L
Et moi, fans balancer, je fuis trés-décidée 
A lai déclarer net que je ne le puis pas.

\



N E L S O N .
M ais...

C O R A L I.
Par la vérité je fus toujours guidée. 

Voila les feuls confeils dont je veux faire cas.
N E L S O N .

Ma fæur, je pars en diligence.
J U L I E T T E .

Mais pouvez-vous avec décence 
Vous éloiger au moment que Blandfort ? , .

N E L S O N .
Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence.

Ah! ma fæur! cachez-lui mon tort;
Er, comme vous pourrez , exeufez mon ablence.

(yi Corali.)
Vous, jufqu’a mon retour obfervez le filence.
Car... de vous va dépendre... ou ma vie ou ma mort.

(\A Juliette.)
Je me fie å votre prudence,
Ma fæur,

J U L I E T T E .
Partez, j ’en fuis d’accord.

T R I O .
N E L S O N . ^  C O R A L I .

Je pars, rien ne m’arrete. Vous ne partirez pas. 
Ne (uivez point mes pas. Vous ne partirez pas.

J U L I E T T E .
Votre voiture eft préte :

Partez, ue cédez pas.



N E L S O N .

Elle me défefpere.

C O R A L I.
Vous ne partirez pas. 
Corali t’eft ft chere , 
Et tu veux la quitter !

J U L I E T T E .
t

Partez, partez, mon frere.
N E L S O N .  

Je ne puis la quitter.
C O R A L I .  

Corali, t’eft ft chere.
J U L I E T T E .

Partez, partez, mon frere, 
Partez, fans l’écouter :
La raifon vous éclaire, ' 
N’écoutez que l’honneur.

C O R A L I .
Ah ! trop cruelle fæur !
Je me croirai haVe ,
Cher Nelfon , ft tu pars. 
Sois attendri par mes re- 

gards.

N E L S O N .
Ah ! trop cruelle fæur !

( A  Corali.)
Non, tu n’es pas haVe.

(  A part. )
Ah ! je crains tout de fes 

regards.

J U L I E T T E .
i

De l’amitié trahie
, Craignez bien plutot les regards.
N E L S O N .  C O R A L I .

( A Juliette.) O défefpoir extiéme i
Ah ! vous me rendez å moi- Arréte.

méme.
( A  Corali.)
Ne me fuivez pas.

J U L I E T T E ,  a Nelfon.
Nc liécoutez pas.

N E L S O N .
Ne fuivez point mes pas.

C O R A L I .  
Vous ne partirez pas.

JU-



J U L I E T T E ,  a Coraii.
Ne fuivez .point fes pas.

C O R A  L I .
Mais il s’échappe de mes 

bras:
Dieux ! il ne m’aime pas.

(Nelfon fort d ’un coté , & Juliet ti emmene Coraii
de l'autre.)

Fin du premier Adle,

/
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A C T E II.

S C E N E  T R E M I E R E .
«

COR A L I, feuie, vetue å PIndienne; mais elle a 
encore des. bondes d'orellles de diamants &  un 
riche collier avec une gance mire, ou pend 
un petit cæur de cryftal.

1

A R I E T T E.

£\&lfon part, Nelfon me laifle,
Je veux m’en aller aulfi.
On me contredit fans cefle:
Que pourrois-je faire ici ?
Il s’en va, parce qu’il m’aime:
Peut-on en agir ainfi ?
Comme je l’aime de meme,
Je veux m’en aller. auffi.

Oui, oui, • '
Ladi

Aura beau dire 8c beau faire,
Je lui dirai ces mots-ci :
Il eft parti votre frere ;
Je veux m’en aller aulfi.

t

1

SCENE
>■ *  \



S C E N E  I I
C O R A L I ,  H U B E R T .

C O R A L  I.
H u  hert, venez m’aider a lier eet habit;

Dépéchez-vous.
H U B E R T .

Vous avez du dépit.
C O R A L  I.

Ohi Cj’enai..!
H U B E R T .

Méme de la coleré.
Pour la premiere fois. ..

C O R A L  I.
Si Corali t’efl: chere,

Obéis, ne réplique pas :
{Lui donnant quelques pie ces.') 

Accepte eet argent.

H U B E R T ,  les acceptant.
Il faut vous fatisfaire.

{Elle acheve d'habiller Corali,)
C O R A L I ,  6tant fon collier.

Quittons cette parure, elle m’efi: éirangere ;
{Elle ote fes boucles d'oreilles.) 

Et ces vaios ornemens dont je fais peu de cas.

. H U B E R T .
Daigncz expliquer ce myflere.

c CO-



C O R A L I.
Un vaiffeau des ce foir va partir pour Madras.

Embraflons-nous, demain: hélasl..
T a ne me verras plus.

H U B E R T .
Que prétendez-vous faire ?

C O R A L I.
M’éloitrner pour iamais de ces afifreux climats ,

g0 i> Fon défend... d'aimer... d’étre fincere.
N ’cn dis rien å perfonne : å préfent. laiffé-mou 
Adieu.

H  U B E R  T   ̂ å part, en s'en allant.
La pauvre enfant ! il eft de mon emploi 

D’avertir Juliette, & je rifque a me taire.

S C E N E  I  I L

C O R  A L I ,  feide.
v ‘ - t i

T f n’emporte avec moi que ce cæur de cryftal. J Nelfon ine Fa donné: préfent cher & fatal.
(En baifant le cæur de cryftal.) ^

A tous les biens je te prefere.
Il faut quitter cette maifon.

(Elle s’aftled.) ■
Je vals rentrer au fein de la mifere;

Du moins jé reverrai le féjour de mon pere.
(Elle fé leve.)
Et j ’oublierai. . .  puis-je oublier Nelfon ?

RO■



C O M  E D 1 E. s
R O M A N C E .

I.
A quels maux il me livre!

Nelfon, mon ame va te fuivre :
Sans toi pourrai-je ?ivre ?
Eh ! tu m’en fais la loi !
Au lieu d’un bien fupreme ,
Tu vas d’un cæur qui t’aims 
Rendre la peine extréme.

Mais fais-je fi toi-méme 
Tu fongeras a moi,
Tu penferas a moi i

I I.
*

Dans nos bois, dans nos plaines,
Hélas! mes larmes feront vaines:

Je vais tralner mes peines,
Et gémir loin de toi.
De l’une å l’autre Aurore,
Tout va nourrir encore 
Un tourment qui dévore.. .

Mais, toi qu’en vain j’implore,
Vas-tu longer å moi ,
Vas*tu peafer a moi ?

f

11 I.
Du charme de t’entendre,

Comment pouvois-je me défendre ? • ■
Si mon cæur fut trop -tendre,
Ah ! ne t’en prends qu’å to i:
Tu m’en appris Pufage;
Je t’en devois l’hommage. 
j ’emporte ton image.

^  2  Mais



j6  L 'A M IT IE ' A  L'E'TREUVE,
Mais to!, que rien n’engagc,
Vas-tu foDger å m oi,
Vas-tu penfer a moi ?

I V.

Ici, j’étois contente ;
J’olois me dire ton amanto.

Ici, ma voix tremblante 
T ’afluroit de ma foi :
C’efl: la que ta tendrefle 
Prit foin de ma jeuneflfe;
J’y fongerai fans cefle.

Mais lul qui me délaiffe,
Songera-t-il å m oi,
Penlera-t-il a moi ?

V.
Que Vamour te rappelle 

Ce cæur fi tendre, fi fidele,
Dont ta fierté cruelle 
A dédaigné la foi.
(  Fierement.)
Que je fois retracée 
Dans ton ame oppreflee.. .
Mais que dis-je, infenfée ?

Ah l N el fon 1
Bannis de ta penfée 
Tout fouvenir de moi,
Tout fouvenir de moi.

' SCENE



S C E N E  I V .

J U L I E T T E ,  C O R A L I ,
J U L I E T T E .

_  J  /
O u Miff dans ccc habit va-t-elle done fi vite?

C O R A L I .
Je m’en vais.. .

J U L I E T T E .
Quoi ?

C O R A L I .
Oui, je m’en vais.

J U L I E T T E .
Expliquez-moi cette conduite.

C O R A L I .
Pouvez*vous le trouver niauvais ?

Le depart de Nelfon vous fcrnbloit néceffaire ,
Et vous voulez vous oppofer au mien ! 

M’aimez-vous plus que lu i, moi qui ne vous fuis
ri en ?

J U L I E T T E .
Nelfon fait a quel point fa tendrefle m’efl: chere.

C O R A L I ,  d'un ton dlmpatience.
Eh ! pourqnci done Tavez-vous fait partir? 

J ’ai fait ce que j’ai pu, moi , pour le retenir.
Voyez ! n’eft-il pas beau que j ’aime votre frere 
Plus que vous ne l’aimez ?

C 3 JU-



J U L I E T T E .
J’ai fait ce que j ’ai dfi.

C O R A L I ,
Ah! quelles mæurs! quel payscorrompu! 

La nature eo ces lieux eft la feule étrangere.
J U L I E T T E .

C’étoit vous fervir.
C O R A L I .

Nous trahir.
E t . . .  je vous hairois, . . .  li je pouvois ha'ir. 
J U L I E T T E ,  prenant la main de Corali affec-

Vous me'hairiez ! vous!
C O R A L I, fe  jettant dans Jes bras de Juliette.

Pardonoez . . .  je m’égare, 
Non jamais... non... niaisje déclare 

Que je veux m’en aller de ce vilain pays,
Ou c’efl un crime d’étre tendre.
Je pars, je vous en avertis.

J U L I E T T E .
Sachez.. .

C O R A L I .
Je ne veux rien entendre.

J U L I E T T E .
Eb bien! partez: ce deffeineft prudentj - 

Nelfon revient.

C O R A L I ,  trdnfportée de joie.
Melton?-



J U L I E T T E .
Il arrive å flinftant.

Je venois vous le dire.
C O R A L I.

11 arrive .p je refte.
O doux moment!

J U L I E T T E .
Je crains qu’il ne vous foit funefte.

C O R A L I.
Pourquoi ? vous m’etonnez tres-fort. 

Votre air eft réfervé quand votre frere arrive.
Voyez raa joie, elle eft cent fois plus vive.

Je ne vous con$ois pas.
J U L I E T T E .

Modérez ce tran fport : 
Apprenez que Nelfon arrive avec Blandfort.

C O R A L I.
Je n‘ai jamais appris a déguifer mon ame.

J U L I E T T E .
Par égard pour Nelfon , réprimez cette flamme.

La triftefle flétrit fon cæur.
Ses jours font confumés par la mclancolie *,

Et fon état me remplit de frayeur. 
Contraignez-vous par amour pour fa vie.

C O R A L I.
Je le revois; ah! quel bonheur!

C 4 SCENE



S C E N E  V.
t •

B L A N D F O R T , N E L S O N , C O R A L I ,
J U L I E T T E .

A T  U O R.

CORALI & BLAND'FORT.
Qne mon atne efl contentc ! 
Rien ne manqueå mon fort. 
Je revcis ce qne j ’aime;
Ah ! quel bonheur extréme!

CORALI.
Qui peut me l’attirer ?
Je n’ofois l’efpérer; 
J'étois dans les allarmes, 
Je répandois des larmes.

N e l s o n , J u l i e t t e .
Tout remplit notre attente ; 
Nous revoyons Blandfort.

Ju l i e t t e , Bl a n d f o r t . 
Vous deviez l’efpérer.

Ju l i e t t e  , Blandf ort , 
N elson .

On vient fécher vos larmes.

T  O U S QJJ A T R E .  

O momens pleins de charmes !

CORALI.
Je paffe des regrets 
Au bien fupreme.
Je rcvcis ce qne j ’aime : 

Ah ! je renais.
Qne mon atne eft contente ! 
Rien ne manque å mon fort.

. Bl a n d f o r t .
Je revois ce que j’aime : 

Ah ! je renais.

J u l i e t t e  , N elson. 
Tout remplit notre attente ; 
Nous revoyons Blandfort.

T  O U S Q_U A T R E. 

Je rends grace a mon fort.
%* #

BLAND-



B L A N D F O R T .
J ’ai rencontré Nelfon s'en allant dans fes terres:

Il a, du plus loin qu’il ra’a vn,
Oublié toutes fes affaires.
Sur le champ il eft revenu.

N E L S O N .
Mou ami, la plus importaute 

Etoit de te revoir, de t’embrafler cent fois.
B L A N D F O R T .

Viens, Nelfon, viens remplir mon ame impatiente : 
Nos cæurs en ce moment rentrent dans tous leurs

droits.
J U L I E T T E .

Votre retour etoit bien néceffaire.

B L A N D F O R T .
Je vous fais gré de eet empreflemenr.

La fæur veut bien pour moi penfer comme le frere,
C O R A L I.

Oui j nous vous defirions tous trois égalemcnt,

B L A N D F O R . T .
Corali s’offre a moi dans eet ajuftement.

Ah ! fans doute , c’efl: pour me plaire?
Ma préfence vous eft done chere?

. Pauvre petite!
C O R A L I .

AfTurément.
Lorfque je vous revois, je crois revoir un pere.

C s  BLAND-
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" 0

B L A N D F O R T .
Mais toi , qu'as-tu Nelfon ? je te trouve changé.

Tu jouiffois Tune fanté parfaite.
Ce bon terapérament feroit-il dérange ?

N E L S O N ,  d'un air trijle.
Oh ! je me porié bien.

J U L I E T T E .
Moi, j’en iuis inquiette.

C O R A L I.
Et moi de ffiémo.

B L A N D F O R  T .
je ne fais;

' Mais j’ai cru vous trouver tour autres que vous étes.
N E L S  O N.

Qui, nous ?
b l a n d f o r t .

O ui, vous femblez tous trois embarrafles. 
Auriez-vous de chagrin quelques caufes fecrettes ?

J U L I E T T E .
Qui pourroit manquer a nos væux ?

N E L S  O N.
Il fuflit que Ton te revcie.

B L A N D  F O R T .
Tenez , mes chers amis, vous n’étes pas heureuxj 
Mais ma préfence ici va ramener lå joie.

M  Nel/on.) _ .
Tiens: ouvre-moi ton cæur, mon anaij jc Je veux.

CO-
% '•
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C O R A L I.
Si quelqué chofe vous afflige,

Blandfort eft un ami bien fur , bien généreux. 
Dites-lui tout, puifqu’il l’exige.

B L A N D F O R T .
Corali, je le vois, defire mon bonhcur.

N E L S O N .
Ma fanté s’affoiblit, le travail me fait peur.
J ’ai forme le projet de vivre pour moi-méme.

B L A N D F O R T .
As-tu quelques chagrins du coté de la Cour ?
E!le t’ellime plus que bien des gens qu’elle aime,
Et te le prouvera fans doute que'que jour.

N E L S O N .
Ce n’efl. point par humeur ni par mifanthropie 

Que je veux quitter mon etat ;
Mais le bruit de la ville... Ah! le'monde m’ennuie... 
Plus libre å la campagne , on y vit fans éclat,

C O R A L I .
Eh bien ! nous pourrons vous y fuivre.

B L A N D F O R T .
Par-tout ou tu feras, c’effc-lå que je veux vivre.

J U L I E T T E .
Votre bonheur, mon frere, eft notre unique loi.

B L A N D F O R T .
Nelfon, fli m’appartiens, & mon cæur te reclarae 
Tu ne vivras jamais autre part que chez moi.

Corali

• 
•
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Corali m’aimera ; je recevrai fa foi ;,
Tu feras heureux de ma flamme ,

Et de fon gouve.rneur tu garderas Pemploi,
Viémz quand je Paurai pour femme.

N E L S O N .
Non ; ne t en rappone qu a toi. 

B L A N D F O R T .
A  R I E T T n.

O ’il efl doux de pafTer fa vie 
Entre l’amonr & familie !
De tout l’univers, qn’on oublie,
Heureux qui peut étre oubiié !
Ami tendre & femme jolie 
Sans cefle feront mon bonheur,
Et,je trouverai dans mon cæur 
Les biens charmans que l’on envie.

Qu’il efb doux de pafler fa vie 
Entre l’amour & l’amitié ! & c.

** #
N E L S O N .

Oui, voila le bonheur : quand on a 1 arne tendre» 
On tfafpire en efftt qu’a pouvoir vivre aiufi.

B L A N D F O R T .
Eh bien 1 tu peux te marier anfli.

N E I- S O N.
Non, non} je veux enccte attendrc.

BLAND-



B L A N D F O R T .
Tu fais mal • tiens, Nelfon, quand od a du fouci, 
Une femme jolle efl une enchanterefie 
Dont le regard ferein fait fixer le piaifir j 

Et fon fourire , qui carefle ,
Nous préfente un bonheur qu’il efl doux de faifir.

J U L I E T T E .
Je connois bien mon frere, & c’eft ainfi qu’il penfe.

N E L S O N ,  b a s .
Ma fæ ur!..

B L A N D F O R T .
Comment! quelque Bcauté Iui plait ? 

Corali, vous favez qui c’eft ?
Mettez-rcoi dans la confidencc.

C O R A L I , embarrajfce , &  contrainte par un
regard de Neljon,

N on; je dois garder le filence.

B L A N D F O R T .
Sans la difcrétion point de fociété ,

, Et fon fecrei doit étre refpefté;
Je ne fuis plus curitux de l’apprendre.

Rendre mou ami libre efl ma premiere lo i,
Et je veux que fon cæur vienne au-devant de moi; 
Je me reprocherois de vouloir le furprendre.

N E L S O N .
Mon ami. . !

JU -
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J U L I E T T E ,  a Blandfort.
Vous voyez quel efl fon erabarras.

B L  A N D F O R T .
Sa réferve m’étonne & ne m’otfenfe pas.
Mais Corali pour moi fans doute eft fans myftére ?

Je la connois , & je tue crois ccrtain 
Que fou ame n’a point de fecret a me fttire.

C O R A L I .
Je ferois bien génée en voulant vous le taire.

b l a n d f o r t .
Ainfi vous confentez a recevoir ma main ?

Je vais chercber moi-méme le Notairc.

N E L S O N .
Mais un valet pourroit...

B L A N D F O R T .  .
J’arriverai plutot.

11 s’agit du bonheur ; il faut 
Saifir tout ce qni l’accélere.

Quand je fais tant que de bien fouhaiter, 
De tous mes pas je fuis prodigue ;
Et je trouve qu’on fe fatigue 

Beaucoup moins a marcher qu’a s’unpatienter.
(// revient du fond du Théåtre.)

Jc reviens, j’oubliois Far ticle néceflaire;
C’eil de vons mettre au fait de mon vrai cara&ere

S i, comme je n’en doute pas,
Vous étes douce , aimable, honnéte, vertueufej 
Si dans notre union vous trouvez des appas,

Les

• •



Les plaifirs fuivront tous vos pas, 
Votre félicité me fera précieufe.
Si des piaiilrs bruyans vous étes amoureufe,
Si vous aimez le moade & tout Ion vain fracas;

O h! je vous déelare, en ce cas,
Que vous ferez encor parfaitemenc heureufe,

C H firtO

S  C E N E  IV . '

CORALI, JULIETTE, NELSON.
i

N E L S O N .
Si nous trompioos eet homme , en vérité, 

Nous ferions bien inexcufables.
J U L I E T T E ,

Hon! fouvent ce raalhenr arrive a fes femblabJes:
Il fembie que ce foit une fatalité.

C O R A L I .
Ceft votre intention , a ce que j’imagine.

N E L S O N .
Qui, moi? vous me croyez ce projet inhumain?

C O R A L I .
Esaminez»vous bien comme je ra’examine :
Vous attrapez Blandfort en lui donnant ma main.

N E L S O N .
C’eft un devoir.

CO-
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C O R A L I.

C’eft une tromperie;
(jivec un peu d'humeur.)

De fon coté Madame y donne tous fes foins.
J U L I E T T E .

Seriez-vous infidelle,a Blandfort?
C O R A L I.

De ma vie.
»

Je ne Pen tromperai pas moins.
N E L S O N .

Comment ?
C O R A L  I.

En devenant fa femme > 
On rae fera jurer que c’eft feion mon gré.

J U L I E T T E .
Eh bien ?

C O R A L I.
Comme je mentirai!

J U L I E T T E .
L’honnéteté...

C O R A L I.
Fort bien , Madame !

Je trahirai la vérité :
C’eft une bel le honnéteté!

N E L S O N .
Aimez-vous mieux manquer a la reconnoiflance ?

C’eft a Blandfort å difpofer de vous.



J U L I E T T E .
Votre pere, cn mourant, lui remlt fa puiiTance.

C O R A L I .
Tant mieux ; il rie peut done devenir mon époux.

N E L S O N .
Eh! pourquoi done?

C O R A L I .
Un pere époufe-t-i! fa fille ? 

Le mien, en bon chef de famille,
Au licu de m’impofer des loix ,

Eut confulté mon cceur, de peur de fe méprendre. 
Il eut dit a Pamant dont j ’aurois fait le choix ;

Ma fille t’aime, fois mon gendrej 
Et nous ferons heureux tous trois.
Voila ce que Blandfort doit faire.

J U L I E T T E .
ø  ^   ̂ _ t

Mais vous l’aimez ?
*

N E L S O N .
 ̂  ̂ Oui, comme on aime un pere. 

N ’aimiez-vous pas le votre?

J U L I E T T E .
A h! oui.

C O R A L I .
Vous aimiez votre époux aufii ?

J U L I E T T E .
II fut toujours l’objet de ma tendrefle extréme.

D CO-
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C O R -A  L I.
Les aimiez-vous tous deux de méme ?

J U L I E T T E .
T  Pas tout-a-fait, pour par ler franchement.

C O R A L I.
Eh b5en done! jugez-moi par votre fentiment.

Oc boone foi concIucz*en, Madame ,
Que Tinftinft naturel qui nous conduit fi bien ,

Ne fait point fendr dans notre ame 
• Ces différences-lå pour rien.

n e l s o n .
Je ferois moins inexcufable ,

Si pour Blandfort j’étois un étranger;
Avec vous, dans ce cas, je pourrois m engager, 
Sans me rien reprocher, fans étre mepnfabie.
Mais mon intime am i!... Jufte C.el! fen fremis. 
Q uoi! d’un depot facré la famteté trahie.. .  
E ’attentat eft afFreux... fi je l’avois commis...
Si i’en étois tenté, je m oterois la vie :
Oui, je roe 1 oterois; Corali, je le puis.
Corali, frémifiez de Pétat ou je fuis.

J U L I E T T E .
Voyez le défefpoir ou vous plongez mon frere.

C O R A L I .
Eft-ce ma faute, å moi, s’il m’a fju plaire ?



N E L S O N .
. T A"*-)
Non, c elt la mienne, & je dois m’en punir.

t e  danger eft trop grand, il faut le prévenir.
(Haut.)

J ’ai befoin d’étre feul.

C O R A L I.
D’une frayeur mortellc 

votre lang-froid gl.ace mon cæur.

n e l s o n .
De grace, laiffez-moi.

J U L I E T T E .
Mon frére! . .

n e l s o n .

c  V lf i j 't te  dans mfauteuil.) *  V°"S’ ^
Emmenez Corali: fur-tout veillez fur elle.

J U L I E T T E ,  å Corali.
Suivez-moi, gardez-vous d’irriterfa douleur y
Un inflant va calmcr fon arae trop émue;

Mais ne le perdons point de vue.
(Elles for lent &  reparolfent aufs-tåt dam le fynd  

du 1 heatre pour obferver Nelfon.)
n e l s o n .

(Il laifje tomber fa t ete dam fes malm ; apres um
paufe il revient a lui.) *

La douleur dans mon ame entre de toutes parts



Le fpe&acle de la nature ,
De mes fens affectés emprunte la teinture,
£■: tout fe peint en noir a mes trilles regards. 
Tcrmiuous ce combat.

(Ilfe leve, & s avance vers fon Bureau.)

C O R A L  I.
Ah ! Nelfon

J U L I E T T E .
x Ah ! mon frere 1

C O R  A L  I.
Julie Ciel! que veux-tu done faire ?

n e l s o n .
T e  montrer ton. devoir , en m’aequittant du mien

C O R A L I.
Mon courage, Nelfon , egakia le den.

J U L I E T T E .

Vois ta foeur a tes pieds.
c  O R A L I.

' * Et vois-y ta vi£timc.

• ’ N E L S O N ,  les relevant.
(A  Corali.) ^

Apprends que la vie & Peltime,
.Dans tin coéur élevé n’ont qu’un méme lien;
Des que l’une nous quitte, on doit detelter I au re.

JU -



J U L I E T T E .
C’cfl l’arrét de I’hoaneur, par conféqueut le nåtre.

C O R A L I.
Eh bien ! fois fatisfait, Blandfort aura ma foi.

N E L S O N .
r

M’en fais-tu le ferment ?

C O R A L I.
Oui j je renonce a toi.

N E L S O N .
Ah! tu me rends la vie; une beauté nouvelle 
A 'mes yeux fatisfaits anime TUnivers ;
Et je fens dans mon cæur une preuve reelle ,
Que la clarté du jour eft plus douce & plus belle 
Pour l’honnére-homm’e heureux, que pour l’homme

pervers.
J U L I E T T E .

'T u  feras done ami fidele?
\ A  Corali.)

"Vous &' Blandfort, Nelfon Sc moi,
Nous ne ferons qu’uu cæur entre nous quatre. 

Etre unis a jamais va faire noere loi,
Et npus ferons heureux fans peiQe & fans com-

battre.

T R I O .
Remplis nos cæurs, douce Amitié : 
Tu confoles l’hyver de l’åge,



Tu fais annoblir la pitié,
Tu viens au fccours du courage.
Si Pon éprouve des malheurs,
Le regard d’un ami foulage;
Le plaifir a plus de douceurs, 
Lorfqu’un tendre ami les partage. 
Inlpire & re$ois notre hommage, 
Douce Amitié, remplis nos cæurs.

S C E N E  VIL 6 - D E R N I E R E .
B L A N D F O R T ,  LE N O T A IR E ,

les Acteurs précédens.

B X  A N D F O R T ,  å Corali.
7 e  contrat eft paffe tout a votre avantage;

Corali , je fuis enchanté.
Jouiffez de mes biens cn pleine liberté ;

Vous me donnez bien d’avantage, 
Je vous dois raa félicité.

C O R A L I .
Vos difpofaions bleffent Pintégrité :
Vos parens n’ont-ils pas droit å votre héritagc ?

B L A N D F O R T .
Si mon bien ne m’eut rien couté , 

Ce fond pour eux feroic une reffource:



Je commettrois une infidélité ,
En le détournant de fa fource.

Ma fortune efl: le fruit de vingt ans de travaux,
J’ai gagné qnelque bien; mak c’eft en honnéte-

homme,
Et c’efl pour mes amis que j ’en fuis économe.
A qui le laiflerois-je? å des collatéraux 
De qui l’avidité fur eet efpoir fe fonde ,

Qui, loigneux de s’anéantir ; i ' 
Dans une ina&ion profonde,
Ne favent que je fuis au monde, .

Que pour épier l’heure ou je dois en fortir.
(Au Notaire.)

Allons, Monfieur , faites lefturc 
De eet a<5le ou mon cæur fe montre a découvcrt.

C O R A L I ,  bas å Nelfoti.
Nelfon, voici le moment qui nous perd !

N E L S O N ,  bas.
L’amitié nous foutient dans cette conjon&urc.

B L A N D F O R T .
Allons, Monfieur, lifez : paflez les qualités;
Cet amas bourfoufflé de vaines dignités
Pour tout Anglais qui penfe, efl un vrai verbiage.

L E  N O T A I R E .
Hon, hon , hon , hon. Les claufes font ici.



(Il lit.)
E t Blandfort reconnott avoir de Corali 

Regn, lors de fon mariage ,
Une terre pres de Dublin ,

Valant de revenu mille livres f t  er Ung.

C O R A L I .
Si Fon m appelle en ténioignage,

Je dirai que l’article eft une fauffeté.

• L E  N O T A I R  E.
C’eft une fauffeté d’ufage.

E t fi  ledit Blandfort meurt fans poftérité,
La moitié' de fes biens fer a ponr (on époufe;

L ‘autre moitié de droit appartiendra 
.A  l'bomme heureux qui la confolera.

V

• . J U L I E T T E .
C’eft n’avoir pas l’humcur jatoufe.

B L A N D F O R T .
C'eft étre jufle; on ne peut faire mieux.

Je n'ai point Porgueil odieux 
De vouloir que ma veuve, en équipage fombre, 
Dans ia fieur de fes ans, foit fidelle å mon ombre.

Nelfon, tu connois fes vertus :
Car je te l’ai donnée en garde: 

RempUice-moi, quand je ne ferai plus;
C’eft toi que ce foin-la regarde.

N E L S O  N.
Te ne pourrois jamais te furvivre un moment.

BLAND-



B L A N D F O R T .
0

Tu me regretteras , fans doute ;
Mais tiens, mon cher Nelfon , écoute: 

Au metier queje fais, on vieillit rarement,
Et j ’aurai cette idée, & douce, & confolante , - 
De fonger qu’aprés moi ma chere Corali, •
Honnéte & refpe&able autant quelie eft charmante, 
Tiendra tout fon bonheur de mon meilleur ami.

C O R A L I .
Quel plaifir trouvez-vous a me voir fondre en lar­

mes ?

B L A N D F O R T .
Je ne puis m’empécher de leur trouver des charmes;

Elles prouvent que vous m’aimez.

C O R A L I .
Je vous le dois.

B L A N D F O R T .
Vous me charmez.

Quel Fort plus que le mien peut étre delirablé !
O vous, dont la jeunelTe embellit la vertu ,

Signez eet aéte refpe&able,
Pour lui donner la forme irrévocablc 

Dont il doit étre revétu.
C O R A L I ,  prenant la plume.

Donnez... je vais vous fatisfaire.

J U L I E T T E ,  bas å Nelfon.
Elle pålit. . .
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N E L S O N ,  bas.

Jc trémble.
C O R A L I , tombani dans un fauteulL

Je me meurs.

b l a n d f o r t .
Dieu! quel moroen*'!.< roais Juliette en pieurs!..
Et N el fon immobile! ah tiel! qu’aliois-je faire ?

J V  L I E T  T  E.
Voila toujoins ec que jai craint.
B L A N D F O R T .

Nelfon, dans tes regards le délefpoir eit peint; 
Tunerne rtponds rien, ton embarras m’éciaire; 
Mais d’un voile fatal tes yeux feinblcnt couverts!

Eh ! ne fais«tu pas queje t’aime i ^
Ouoi! n’es-tu pas toujours la tnaitié de moi-merae 
Viens , approche, mes bras & mon cceur font cu

verts.
N E L S O N .

Ta tendrefle m’accab!e. A h! Bland fort, je te perds!
B L A N D F O P v T .

Ncn, non; mon amitié voit tout & te fait grace. 
Va, je lis dans ton aroe, & fais ce qui s’y palle : 
Cette enfant, fans t’aimer, n’a pu vivre chcz toi.

Tu l’as condamnce au filence,
D’un facrifice aSreux tu lui faifois la loi;
Mais la nature, a qui tu faifois vioience,
A repris tous fes droits pour les tenir de moi.

NEL



N E L S O N .
J ’avoue, en gémiflant, mon crime impardonnable.

Sans le vouloir , j’ai caufé ton malheur;
J’ai préparé celui de cette fille aimable;
Maisj’attefte la foi, mon amitié, l’honueur...

B L A N D  F O R T .
Laifle-la tes Termens, Nelfon ; ils nous outragent:

C’efl: la reflcurce des ingrats,
Et non de deux amis, dont les maux fe partagent.

Te ferrerois-je dans mes bras,
Si je te foup$onnois d’un crime volontaire ?
Ma chere Corali , revoyez la ltimiere.

Je ne veux que votre bonheur,
Et ne ferai jamais votre perfécuteur.

C O R A L I .
Blandfort! Blandfort, fans ctre trop févere , 

Vous pouvez m’accabler de reproches affreux.

B L A N D F O R T .
Je craindrois bien plutot d’avoir lieu de men faire,

En vous féparant tous les deux.
Je ne veux point avoir d’amis qui me déteftent.

C O R A L I ,  fe  levant.
Et commcnt efpércr d’obtenir nos pardons ?

B L A N D F O R T .
Le contrat eft drefle, Ton va changer les noms; 
Mais j ’exige & j’entends que les articlcs reftent;

NEL-



N E L S . G  N.
Dans la honte des torts quand nous nous confon-

dons...
B L A N D F O R T .

Ils font tons oubliés, mes prccédés Taiteflent.
Ne m’humiliez pas, en refufant mes dons.

J U L I E T T E .
Dans de tels prccédés la grandeur d’ame brille. 
Vons, dont les aftions lont de fi bons avis,
Vos exempics feront plus cités que fuivis.

B L A N D  F O R T .
Nous n’allons compofer qu’une méme famille; 
Nelfon va devenir Uépoux de Gorali ;

Dans ce moment je Uadopte pour fille.

C O R A L I.
C’efl; rdétre pas généreux a demi,

B L A N D F O R T .
En facrifiant ma tendreffe ,

Mon aventure apprend qu’on doit a fon ami 
Donner tout a garder , excepté fa Maitrelfc.

A T  U 0 R.
PalTons les jours les plus doux :
Que l’amuié nous rallembte 
Paflons tous nos jours eniembie,
Le bonheur iera chez nous.

B L A N D F O R T .
Pour étre heureux lans la jeunefié ^

Cherilfeivous.
JU-



J U L I E T T E .
.Pour ctre heureux dans la vieillefle

Edimez vous.
' C O . R A L I  & N E L S O N ,
Jamais nous n’aurons de myftere

Pour vous.

B L A N D F O R T . & J U L I E T T E .
Qne votre arne fincere 

S’épanche fans celle avec nous.

B L A N D F O R T .
•Ud ami tendre eft un bon pere.

J U L I E T T E .
Une fæur tendre eft une mere.

E n s E M B L E .
Paflons les jours les plus doux, &c.

Fin du fecond der ni er jtcle.

DIVER



D I V E R T I S S E M E N T .

T  E Tbéåtre change o* repr'efenie un Jar din å 
/’\Anghife , c*cjl- å-dire, fans aucune Jymmé- 

tne. Du coté de la Reine , nne petit e t er rafle, 
fort peu elevée &  féparée du Tbéåtre par une 
baiujlrade de marbre å hauteur d'appui, occupe les 

deux premiers chajfs. Gejl fu r  cette terrajfe que
viennent• fe  placer Nelfon , C or al i , Juliette &  

B l and fo r t , pour jouir de la Féte. Cette Féte 
commence par une entrée de Matejots s i  ugl ois avec 
le urs Femme s ou leurs Malt rejfe s; ils Jont fuivis 

par des Indiens &  des lndlennes de la eote de 

Malabar, habillés feion leur cofume : enfuite pa­
raffin t des Négres qui offirent a Corali des étojfes 
des In des, des perles, des branches de corailj &c.

Ces



D I V E R T I S S E M E N T .  6 3/ ^

Cd\f Negre s aanfoent enfoiite le Kalenda dy le 
B  ranbran fonnette avec leurs peiits tambours, fui- 
vant le ur ufage: ils ont des grelots &  des fon­
nettes aux jambes, aux bras, å la tete , &  å la 
ceinture, qui. ejl en fog on de lambrequin: ils for­
ment apres un Ballet general avec les Indiens, 

Indiennes Matelots; ce qui termine le Diver- 
ti fement.

^  æ  8C X
W. M

m  ^  m  m
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L AMI DE LA MAISON.
C O  M E D I E /

* t-f * t| ? iy *f t,r T ic T f

A C T E  P R E M I E R .
Le Théåtre repréjente un Jaion

S C E N E  T  R E M  I  E R  E.
C E ' L I C O U R ,  A G A T H E .

- • - *■ * i'

C E ’ I, I C O U  R.
L#Elle coufine, hé quoi! vous me fuyez toujours! 
■*-* Je ne fuis en ces Heux que depuis quinze jours; 

Ec de m’y voir vous étes laffe!
Les heureux momens que j ’y paffe ,
Ne feront-ils pas affez courts l

A G A T H E .  r
Air.

Je fuis de vous trés-mécontente,
Tres mécontente, entendez-vous ?
Je vous croyois doeile & doux ;
Vous avez trompé mon attente.

A 2 Je



a L ’A M I DE L A  M A  ISO N ,
I  - - j ' i . ‘ '

. . V .

Je fuis de vous trés-mccontenie, 
f , Trés-mécontente , entendez-vous i ;

. Hé quoi ! fans celTe 
Suivre mes pas !

Chercher mes ycux! mc parler bøs!
Et me fourire avec fmefTe !

Belle fincfTe !
Vous croyez qu’on ne vous voit pas.

Je fuis de vous , &c.

Des vivacités 
Sans fin , fans nombre;
Vous vous dépitez;
Vous devenez fombre ; 

v J . Vous nc me quittez
Non plus que mon ombrej 

Toujours affis a mes cotés. ^

Je fuis de vous , &c.

C E' L  I C O U R.
ø

Pardon., belle coufine. Oui, je fuis trop fenfible 
Jc devrois retenir ces premiers mouvemens.

Mais fe vaincre a tous les momensl 
L’effort eft pour moi trop penible.
Pres de vous mes empreffemens 

• N ’ont pas, je crois, bttoin d’excufe.
Quant aux vivacités dont je fais qu on̂  m accufe, 
Rien de plus pardonnable. Avec moi, fans fa$on, 

Je vois que tout le monde en ufe,
C’efl a qui tous les jours me fera la lefon.

A G  A T  H E.
C’eft un avis pounmoi.

C E' L  I C O V  J R .
. Yous iavez bien que non :

' , .. - lamais

• •



Jamais l’amitié n’humilie.
Mais il n’eft pas ici , jufqu’å Monfieur Cliton, 

Qui fans cefie avec moi s’oublie,
Et prctend me don ner le fon.

A G A ' T H E .
Pour celui-lå , je vou$ fupplie 

Dc le menager.
C E ' L I C O U R .

Moi!
A G A T  H E. .

il f

T

Vous-méme, & pour raifon; 
Car c’eft Tami de la maifon.

« t

C E' L I C O U  R .
Vraiment! vatre mere en eft folie ; 

Et comme elie chacun le croit, fur fa parole, 
Un Savant, un Sage, un Caton.

A G A T  H  E.
Hé bien ? laiflez-les croire.

C E ' L I C O U R . -
O h! tout cela me blefie.

A G A T H  E. li
Mais i mon petit coufin , je ne fais pas pourquoi*

C E' L I C O U R,
Par exempie , la, dites*moi,

S'il eft bien qu’avec hi i votre mere vous laiffe 
Des heures téte-a-téte ?

A G A T  H E.
Il le trouve aflez doux.

A 3 CE'-



6 L 'A M I DE L A  M A 1S 0 N ,

C E ' L I C O U R .
' Je le crois bien., 

jp A G  A T  H  E,
Rafiurez-vous:

Un Sage eft exempt de foibleffe.
■ C E ' L I C O U R .

Un fade adulateur, un cenfeur importun, 
Tombé céans comme des nues,
Dont les mæurs vous font inconnuev, 

Et dont 1 etat coofifte å n’en avoir aucun:
Voila ce qu’on appelle un Sage.

• A G A T H E .
Oui, 9’en efl

Car il le dit.
: t C E L  I C O U  R.

, : f . La preuve eft claire.
A G A T  H  E.

D ’abord , ii n’eft jamais de 1’avis du vulgaire.
C E 'L  I C O D  R .

C’eft n’avoir pas le fens comraun.
A G  A T  H  E.

De plus, il méprife un chacun.
C E 'L  I C O U R.

% *

Qui, je crois, ne Penime guerc.
A G A T  H E.

Il raifonne de tout.
C E 'L  I C O U R.

Et n’a jamais raifon.
A G A  T  H  E.

Sait Phiftoire, la carte, & métne le blazon.



, ■ C O M E D  I  E . ' \  \  7
' * ■

C E ' L I C - O . U R ,
Science rare ! v “

A G A T  H E. i
Et nécdTaire.. ?

Sur un globe avec lui je parcours 1’Univers.
Dans les terns reculés avec. lui .je rae perdsi.

C’eft lui qui m’inilruit, qui m’éclairc.
Il veut me rendre habile. c '

c e ' l i c  o . u r :
Ho!-; raoi, je vous prédis

Qu’il a des delTeins plus hardis'. -
' 1 ,  • _ ■* r  > »  ■ * 1

A G A T  H E. ; '
_ * e i_ i

Et quels delleins ? , ;
C E ' L I C O  U R . '

Mais de vous plaire. 
D U O.

A G A T H E .
Vous avez devine cela,
C’elt étre fin.c’efi: étre habile 
Qoe d’avoir devine cela. 
Moi qu’il appelle fa pupile, 
Me défier de ce nom la, 
Croyez plutot qu’il s’en tient 

la.
Ses yeux difeut-ils quelque 

chofe ?
Qu’il n’ofe,;.; ..

Croyez plutot qu’il s’en tient 
la, &c.

C E'L I C O* U R. ' 
Sans étre fin, fans étre habile 
J’ai fort bien devine cela.' 
Vous qu’il appelle fa.pupile 
Deficz-vous de ce nom la.

H.

Je fuis certain qu’il en tient
la. i ; "

Ses yeux cent fois ’m’ont dit 
. la chofe,

On voit qu’il defire & qu’il 
. n o fe , * . . ~ - 

Je fuis certain qu’il en tient

C O U R .C E ' L I
Et s’il fe réferve s lui-'méme 

Un prix qui >n’étoit du qu’å moi, qu’sl mon amour ?
A 4 AGA-



A G  A T  H E ,
Vous n’y penfez pas, Célicour,

Eft-cc que vous m’aimez ?
C E 'L  I C O U  R.

O ciel! fi je vous aime!
En doutez*vous /  Agathe ?

•  »

a g a t h e .
Et qui me l’auroit dit?

0

• , .. C E 'L  I C O U R.
Qui ? mon raviflement, mon trouble, mon ivrefie, 
De mon cæur agité la joie & la trifteffe, 

L’inquiétude & le dépit;
T o u t, jufqu’a mon filence.

A G A T  H  E.
‘H o ! je n’ai pas Padrefle

D’expliquer le filence.
C E T  I C O U  R.

Et mes foins aflidus,
Mes foupirs , mes regards, qui vous parloient fans

cefle ? ‘
A G A T H E .

Je ne les ar pas entendus.

C E;  L I C O U R.
Je ne m’étonne plus de vous voir li paifible.
Je vous paroiffois fou: vraiment, je le crois bien 

Votre cæur étoit infenfible 
A tous les mouvemens du mien.
Mais non, cela n’eft pas poflible.

Pac exempie, cent foi,s, en vous donnant la main,
- JYi preiTé doucement la votre dans la mienne^^

• ^

*  • . • T

j .  -  l( i
* # • > * • . - * « *  k . »



A G A T  I I R.
Je ne Pai pas fcmi , du moms qu’il me fouvicnne.

C E 'L  I C O U R.
'  •  -

Et l’autre jour , dans le jardin ,
Quand je louois tant cette rofe ,
Fraiche, vérmeille, å demi clofe.

A G A T  H  E.
' • T . '

A tout cela je n’entends rien ;
Et je ne fais jamais que ce qu’on me dit bien*

C E / L I C O U R , vivement.
Je vous dis done que je vous aime ;
Que je veux étre votre époux;

Et que je ne piiis voir, fans uo dépit extréme,. 
Qu’un autre ofe prétendre å des liens fi doux. 
M’entendez-vous enfin ?

A G A T  H E.
Oui , rous étes jaloux.

Cela fait bien du mal!
*  y *

C E 'L  I C O U R.
II depend de vous-méme 

De m'en guérir, de me calmer.
A G A T  H  E .

Que faut ll p'our cela ?
G E ' L I C O U R .

m  • ,

M’aimer.
A G A T  H E.

Vous airaez 1 aprésP je fuppofe 
Que nous nous aimions. Croyez vous 
Qu’a nous unir oo fe difpofe?

A 5 Et



Et qu’avec vos vingt ans,' vous foyez biea Pépoux 
Qu’å votre coufine oa propofe?

A h ! quel malheur vous m’annonccz!
J ’en mourrai de douleur; mais, avant que je raeurc, 
Dites*moi feulement, je tVune: c’eft aflféz.

s

Oui , je vous airae, å la bonne heure;  ̂
Mais plus d’irapatience , ou je irie fåcherai.

C E ' L I C O U R , tres-vivement.
Ho ! noa‘ , je me poflederai.
A préfent rieu n’eft plus facile,
Mais fi Mr. Cliton vient tn’échauffer la bilo! . .

Quoi ? ,
C E 'L  I  C O U R.

. Je me vaincrai. 
Je fuis aimé, jé fuis tranquilé;

Et plein de mon bonheur je lc renferinerai.

S C E N E  I I .

ORONTE, CE'LICOUR, AGATHE.
O R O N T E .

»

C E ' L  I C O U R.

A G A T H E .

H é bien ■ Que ferez-vous:
C E ' L I C O U R ,

Je * • •. ,

A G A T  H E.
i tf 11 (? P

■a g a t h e !



Réjouis-toi. Ma fbeur... quelle fæur! quelle femme! 
T u le favois, Agathe , & tu nous le cachois.

A G A T H E .
Moi non, je ne fais rien.

O R O N T E ,  a C'elicour.
Elle a lu dans ton arne; 

Elle met le comble a tes væux.
C E ' L I C O U R ,  ..

Ah! mon pere !
O R O N T  E.

Oui, mon fils, des demain, fi tu veux, 
T u pcux partir.

C E' L I C O U  R.
\  Comment ?

O R O N T  E.
Du bien que je pofTede, 

Elle a lu que j’allois employer la moiiié 
Pour ton avancement; elle vient å mon aide;

Et fa gériéreufe amitié
Te fais don du brevet qui t’ouvre la carriére.
Rien ne s’oppofe plus å ton ardeur guerriére.
La fortune t’appelle, & la gloire t’attend.
T e voila Capitaine.

C E' L I C O U R.
O ciel!

O R O N T  E.
Es-tu content?

* , r  • ¥  '

C E' L I C O U  R ,  avec cmbarras,
Je me fens pénétrc des bontés de ma tante;
Mais vous, mon pere.. •

ORON-



O R O N T  E.
He bien ?

C E' L  I C O U R,
- v Vous , de qui je dépends, 

A recevoir fes dons faut-il que je confeote ?
C’cft le bien de fa fille; & c’eft å fes dépens...

A G. A T  H  E.
»*

. Célicourt, avez-vous envie 
De ne plus me revoir ? CVn efi: fait pour la vie ,

Si vous répétez ce mot la.

C É 'L  I C O U  R. .
Je me tais.

O R O N T  E ,"
Oui , laifTons cela.

T u  n’as plus rien qui te retienne;
Ét mon impatience efi: égale å la tienne.

AUons. "Viens d’abord t’aequitter 
De ce devoir fi doux de la reconnoiffance.

CE'LICOUR, retenant sfgathe qui vent s'en aller.
Un moment, chere Agathe. Avant de nous quitter, 
Mon pere, écoutez-moi.

O R O N T  E.
Qu’eft*ce ? Une confidence ?

C E 'L  I C O U R.
Mon pere!

O R O N
Au fait,

CE’-

T  E.



C E 'L  I C O U  R.
Depuis que nous fommes ici, 

Je n’ai ccfle de voir Agathe.

Ta coufine!

O R O N T E ,
Elle eft jolie,

C E ' L  I C O U R,
Ah ! charmante.

O R O N T E .
Elle eft douce, polie.

Je 1’aime tout a fait.
C E ' L  I C O U R.

Hélas ! je I’aime aufTi.
O R O N T E .

Je n’ai'pas de peine a le croire.
Hé bien, mon fils, 1’amoiir eft le prix de la gloiré. 
Il vous en a lui*méme applani le chemin ;
Soyez digoe d’Agathe, & méritez fa main.

A i r .
Rien ne plait tant aux yeux des belles 
Que le courage des guerriers.
Qu’ils foient vaillans , qu’jls foient fideles; .
A leur retour je reponds d’elles.

L’amour fous les lauiiers 
N’a point vu de cruelles.

Rien ne plait tant aux yeux des belles 
Que le courage des guerriers.

Sous les Drapeaux, quand la trompette fonne,
Chacun fe dit: , ,Voila l’inftant;

„ L’amour m’attend;
i, Et dans fes mains efi la couronne.

» Qu’il

/



i 4 L 'A M I DE L A  M A IS O N ,
„ Qu’il nous regarde, & qu’il la donnc 

,, Au plus vaillant,
* - ,, Au plus brillant.

,, Voila 1’inftr.nt ;
,, L’amour m’attend ;

,, Et dans fes mains eft la couronne.**
Il a raifon: l’araour l’attend.

* /

Rieo ne plait tant kux yeux des belles, &c.

C E / L I C O U  R ,  vi vemen i.
Je ferai mon devoir; je ferai , je l’efpere,
Digne de ma mahrefle, & digne de mon pere. 
Je'brule de fervir ma patrie & mon Roi;

Et vous ferez content de moi.
- \

0  R O N T  E.
AUons, j ’ea accepte l’atigure.

C E ' L I C O D E .
1 • *

H ol vous pouvez y croire; & mon cceur vous 
" l’affure:

De l’amour a la gloire oa me verra voler.
Tout ce que je demande, avant de m’en aller,

C’eft de m’unir å ce que j ’airae.
O  R O N T  B.

%

Quoi, mon fils a ton age !
C E T  I C O U R.

Ah, mon pere 1 un foldat 
Efi fi prelle de vivrel & vous favez vous-meme 
Oue perfonne n’efi: jeune au moment d’un combat. 
Si je meurs fon époux , je meurs digne d’envie. 
Mon pere, laiflez-moi iui donner de ma vie 
Deux beaux jours feuletaeot: le relte elt å l’Etat.

AGA-
é



A G A T H E .
(a Célkour.) (a Oronte.)

Vous rae faites trembler. Non , Monfieur , non.
• u .  -v  *

ma mere
N ’y confentiroit pas. Elle veut leloigner,. _

Il lui déplaira s’il differe;
J ’en fuis fure, & je veux du moins vous épargner 
La douleur d’un refus marqué par fa coiere.

O R O N T E .
Elle a plus de bon fens que toi,

Mon fils.
C E ^ L  I C O U R.

Ah! que n’a-t-elle autant d’amour que moi ?
O R O N T E .

Es-tu done fi prefle? Vois un peu la folie 
D ’époufer a vingt ans femme jeune & jolie
Et de la laifler lå ? .;i

*

C E ' L I C O U R.
Mon pere! vous favez 

Quels font les écueils de mon ågé.
Vous m’avez tant dit d’étre fage!

Aidez-moi done a Tctre. Hélas! vous le pouvez. 
Pour la fougue de la jeunefle 
Eft-il un frein plus aflure 

Que ce lien chéri, que ce næud révéré,
Dont l’amour & Thonneur nous occupent fans cefic ?

O R O N T E .
Oui, je fens bien que ’le devoir 
Pcut beaueoup fur une arne honnéte;
Et ma foeur n’auroit qu’a vouloir ;
Moi, je m’en fe rois une féte, -

« 4 AGA-



A  G  A T  H  E.
Mon onde , perdez eet efpoir.

. ' T ' R  1 0.

c e 'l ic o u r .
Laiflez agir mon 

pere

OR.ONTE.. 
Voyéz : je fuis bon 

pere
[1 peut, avec dou-lje puts, avec dou-

cettr,
Lui dire : alions , 

ma fæur ,
Ma foeur, point de 

colere.
Nos enfans n’ont 

pas tort.
Comme eux foyons 

d’accord.
i

CE'LICOUR.
Elle diroit,ils n’ont 

pas tort.

ceui
Lui dire : allons , 

ma fæur ,
Ma fænr, point de 

colere.
Nos enfans n’ont 

pas tort.
Comme eux foyons 
„ - d’accord.
E ns emble .

: ORONTE.
Je .lui dirois , ils 

font d’accord.

AGATHE.
Je connois bien ma 

mere.
Sevcre avec dou- 

ceur,
Elle diroit: non , 

non, mon frere. 
Vous avez tort.
Ma fille a tort.

'AGATHE.
Elle diroit, ma fille 

a tort.

O R O  N T E .
Eft-ce la fortune 
Qui fait les heureux?
C E' L I C O U R .

, ., S’aimer en efl: une
' /  ' Qui remplit nos vdeux.

A G A T H E .  ‘ .
La mode importune 
S’oppofe å ces næuds.

'CE7LICOUR. 1 ORONTE. \ AGATHE.   ̂
Ljc quoi ! l’amour He quoi ! PamoiirJElle diroit,, oui

eft-il un tort ?
Non, non, l’amour 

n’eft pas un tort.
Fin . du premier A$e* \ .

eft-ii un tort? .1 c’eft un tort. 
Non, non, l’amourl. 

n’eft pas un tort.I

A n 'T'TT
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A C T E  II.

S C E N E  T  R E M I E R E .

A G A T H E ,  O R O N T E ,  i r  enfuite
C E ' L  I C O U R.

_  O R O N T E .
fl c ne puis done la voir l

A G A T H E .
C’eft I’heure de l’étudc.

r

O R O N T E .
Mon fils eft dans une inquiétude ! ..

A G A T  H E. h .
De grace oppofez-vous a fa vivacitéj 
Qu’ilToit fage & me laiiTe faire.
Cliton croit fe jouer de ma fimplicité ,
Mais je veux qu’il nous ferve & j ’en fais mon affaire.

A G A T H E .

* v

i

A R I E T T E.
Je ne fais femblant; de rien ; 
Mais j’obferve , je remarquea 
Laiftez-moi mener ma barque. 
Paix done! paix! tout ira bien. 

C’eft un plaifir bien^flatteur, 
De fe jouer, å mon age, ...

* o '  . " g •*
i ‘ * >

iV
■v" f D’un

X

/
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18 V  A M I  D E  L A  M A  I S O  N ,

 ̂ D ’un fripon qui fait le fage,
Et de tromper un trompeur !

Je nc fais femblant, &c.
Jc vois de loin fon adrefle;

Et lous cape je m’en ris.
*.... ........ . Le chat guette la fom i s ,

Mais au piege qu’il rue drefle 
Lui-meme il va fe voir pris.

• Je ne fais femblant, &c.

C E  L I C O U R .
Ah ! vous rac rendez le courage,

. Belle Agathc , je vous devrai 
Le boDheur de ma vie , il fera votre ouvrage.

A G A T , H E.
Et ma peine , avec vous je la partagerai.

O R O N T  E,  a part.
J’en ai peu vu , je Pavouefai,
D ’aufli fine quelle a fon age.

A G A T  H E.
J ’entcnds ma mere , évitons-la,  ̂ ^
Moi de cc coté-ci , vous de ce cote la,

Ceci pourroit enfin lui donner de Pombrage.
(Ils for tent tons trois. J

’  .  •  »  •  '  '

S C E N E  I I .

O R F I S E ,  C L I T  ON.
O R F I S E .

our ccla non, jamais, il y prut renoncer,
Je veux méme, au plutoc, qu’ii s éioignc & 0j ufte



. C O M  E D I  E.
Julie ciel ! a quellc folie 
Je donnois lieu fans y penfer ?

A R I E T T E.
On dit fouvent, qu’il eft doux d’étre mere 
En le difant, helas!, on ne fgait guere * 
Ce qu’U en coute de regrets.
Le del nous vend une fa veur li cherc 
Et la douleur la fuit de pres.
Gui , la douleur la fuit de pres.
Le jour, la nuit, dans les allarmes,
En tremblant , on céde au fommeil.
Et quelie mere a fon reveil 
K ’a jamais répandu de Iarmés ?
Il n’eft poftibie d’étre en paix ,
Non , non , non, jamais 
Un cæur fenfible n’eft en paix,.

On dit fouvent, &c. .
9 k

S  C E N  E ■ I I I

O R O N T E,  C  E X I C O U R,
O R F I S E ,  C L I T O N .

*  - r  ' » *

...O R G N T E ,
\ / f  a fæur, voila mon fils qui vient vons rendrc

graces.
4

O R F I S E.
Mon neveu, votre pere a bien fervi fon Roi jr  ■  —  — - "  ■■ —  w  v  f  p r  ^  a a

C’eft å vous de fuivre fes traceŝ ' J  • \  i
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%
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C F /L  I C O U, R.
Sen cxemple-, Madame, & ce ,que je vousdoi, - 
PréfeDt a mon éfprit, m’occupera lans celle.

O R F I S E.
Quand partez-vous ?

C E ' I . I  C O  U R.
' Bient.ot.'
O R F I S  E. •;

. Au plutåt,-croyez-moi.
4

C L I T O N  gravement.
C’eft dans roifivctd'quc'fc.-pcrd la jéunelTe.

C E ’ L l C O U R r - ,  a demi voix.
H é, Monfieur l • ;1 ^  ' _

O R F I S E.
C’eift voir prudernment ,

Mon frere , alions, point de foiblefle,
Son cquipage fait, qu’.j patte mceffatnment.
Mon ne'veu, la raifon, ledevotr, tom **.ge 
Que voos foyez au moins deux ans lom de Paris.

. .  . . C E ’ L I C O U R .
Deux ans, ma tante I

• . '  O R M  S E.
Piu moins , vous dis-je.

C E’ L l ' C O U R.
Mon pere! -  ...

; • O R. O N T  E.
Ma fæur ! .

.O R F I .S E.

Mais mes bontés font a ,ce,;pnx. l/  ■
( Oronte emmene Jon JilsJ

C pCiJlilVÆ*

f r *“■ '  *
<* i •
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C O M  E D I  E..

S C E N E  IV.
O R F I S E ,  C L I  T O N .

* -  •

G L I T  O N.

V o u s  avez fait, Madame, une chofe admirable.

O R F I S E .
J ’ai fui vi vos con feils.

C L  I T  O N.
Ah ! vous les devancez.

Toujours le rnieux poftible eft ce que vous penféz.
Queile ame ! quélle ameadorable!

On ne vous connoir pas. Je voudrois que Ton fut 
Tout ce que vous valez , Madame.

De Fhomme, a ce qu’on dit, la force eft Fanr’but;
Mais la délicatefle eft celui de la femme.

Ce que nous méditons vous Favez devine;
Et la raifon , qu’én nous Fon vante,
ISPeft que la trés-bumble fervante 

De eet heureux inftinft, qui chez vous eft inné.

O R F I S E .
Ah! Clitop, que Fon gagne au commerce d’un fage! 

Vous m’ennoblifiez a mes yeux.
Je ne fais pas li je vaux mieux;
Maisje rcfeftime d’avantage.

C L I T O N .
Non, Madame, non, pas afle'z :
Vous étes encor trop raodefte.

B 3 O R.



O R F  I S E.
Vous croyez ?

C L I T  O N.
' Vous étes célefte.

O R F I S E .
Mais vous peut-étre aufli vous vous éblouiffez ?

G L I T  O N.
Et non, Madame, non : j ’en appelle a vous méme.

O R F I S E .
Il faut que la louange foit un poifon bien doux! 
Tout le moode la craint , r& tout le monde Taime. 
Je fens que je devrois me defier de vous:
Vous me flattez, Monfieur; je me le dis fans ceffe ; 
Et tel eil votre empire, & telle eft ma foibleÆe , 
Que je vous crois, vous feul, plus que moi, plus

que tous.
Mais enfin ce peut-il que je fois accomplie ? 
L ’aroitié dans un fage eft-elle une folie ?
Se fait-elle un devoir de lirer le rideau 
Sur tout ce qui dépare une image embellie.
Ou bien comme l’amour a-t’-elle fon bandeau?

C L I T O N .
Pourquoi non, Madame? peut*etre ^
Avez vous des défauts que je ne puis connoitrc 

Que vous méme vous ettacez,
Qu’avec art vous cmbeliflez.

O R F I S E .
Avec art, moi, Clitou! Ce reproche m’allarme, 

Je ne connois point d’art.
CLL
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C O M  E D  I  E.  23

C L I T O N .
Ma foi! c’efl: done un charme,

Un charme inconcevable.
O R F I S E.

Ah ! vous me rafiurez , 
Mais C ce charme cefle, au moins vous Pavouerez.

C L I T O N ,
O ui, Madame, croyez que jamais je ne flatte.

Par exemple , je vous dirai 
Que ce beau naturel, que j ’ai tant admiré, 

Dégénere un peu-dans Agathe,
Elle a de Penjouement, de la vivacité ,
Méme quelque lueur de fenfibilité;
Mais ce taft de Pefprit , cette raifon fublimc,
Ce feu di via qui vous auime,
Pardon , je ne crois pas qu’elle en ait hérité:
Je feDS que je fuis trop févere;
Je devrais un peu plus menager ude mere,
Mais je n’ai jamais fu trahir la vérité.

O R F I S E.
Un cæur que vous formez fera du moins honnéte.

C L I T O N .
O ui, je vous réponds de fon cæur:
Mais je commen^ois d’avoir peur 

Que le petit Coufio ne iui tournat la tete.
Air.

i

Dans la brulante faifon,
Vers la fin d’un jour tranquile,
Vous voyc-z fur i’horizon 
Comme une vapeur fubtile.
Ce n’eft d’abord qu’un eclair

B 4 . Qui



2 4  L 'A M I  D E  L A  M A  IS O  N ,

Qui voltige & qui fend'l’air.
Bientot s’éleve un nuage;
Et ce nuage s’étend.
Le ciel gronde; & dans l’infiaot 
L’éclair devient un orage.
C’eft tout de raeme en amour ;
Et de l’éclair au ravage ,
L’intervale n’elt qu’un jour.

O R F I S E.
Il faut a ma fille , a fon age ,
Un guide fur , un homme fage ;

Et , fans parler du bien qui manque a mon neveu, 
Jåmais eet amour la n’auroit eu moa aveu.

C L I T  O N.
Quelle mere!

O R F  I S E.
Ajoutez , qud ami! dont le zele 

Penfe a tout! prévoit tout! mon fexe a bien raifon. 
Uo bomme eft un ami pc-ur nous bien plus fidele 
Qu’une femme. En effet quelle coroparaifon!

 ̂ De deux femmes en liaifon,
Ce gout n’eft qu’une fantaifie;
Sa vanité , la jaloufie,
Y mélent biefitot leur poifon.

Dans fon amie on voit fans cefle une rivale.
Des qu’on l’efface on lui déplait;

Oq ne peut la foufFrir, a moins qifon ne l’egale; 
Et des qu’on lui céde on la hair,
Des triomphes de fon amie,
Un honnme au contraire eft flatte,
Avec elle il eft faos envie, 

r. Comme il eft fans rivalité.
Certaine voix confufe én eux fe fait entendre,



C O M E D I E .  2 s
T

Qui leur d it, foyez de moitié.
Ce n’eft point de l’arfiour; on d l loin d’y prétendre; 
Mais c’eft un intérét plus déiicat , plus tendre.

Plus vif que la fimpie amitié,
%

C L I T  O N.
A merveille ! cette peinture - 
Rerid le cæur hurr.ain trait pour trait,
Et l’on diroit que la nature 
Vous a rcvélé fon fecret.

O R F I S E ,  (a  un laquais.)
Hola! quelqu’un... ma fille... il efl temsquellevienne 

Prendre fa le^n. Vous ferez 
Seul avec elle , & vous lirez 

Dans fon arne.

C L I T  O N.
Ho! j’*y vois plus clair que dans la mienne.

■ . . . . i ,  -------------  - «
» *

S C E N E  V.

CLITO N , ORFISE, AGATHE.
O R F I S B .

__ _ >

Voila bien des jours diffipés,
Ma fiile, & perdus pour Pétude.

A G A T H E .
Hélas, oui.

. »

C L I T O N .
Nos raomens feront mieux occupés.

B s  OR-



O R F I S E
Allons , reprenez 1’habitude 
D ’unc lage application.

A G  A T  H  E.
C’efl: bien mon inciination.

✓

Mais mon confm vouloit fans celTe 
Que nous fuflions enfeæble. 11 aime a s’amufer, 

Mon confin. Moi, par poiitefle,
Je n’ofois pas le refufer.

O R F I S E .
De qooi parliez-vous i

A G A T  H  E .
N

Bon que fais-je ? 
Des tours qu’il faifoit au college 
Quand il ctoit petit gar$on,
De Pexercice, du manege,
De la guerre, & de la fa^on 

Dont il fe cooduiroit pour avoir de la gloire.
Tout cela m’ennuyoit, comme vous pouvez croirej 

Et j ’aimois bien mieux ma lefon 
De géographie & d’hilloire.

C L I T  O N.
Elle elt naive.

O R F I S E .
Elle a du moins 

La franchife de Tinnocence.
Je vous laifle. Ah , Cliton J quelle reconnoiffance 

Ne devrai-je pas å vos foins !
i

SCENE



C O M  E  D  1 E. 27
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S C E N E  VI .
S

C L I T O N ,  A G A T H E .

C L I T  O N.

Å  lIods, Maderaoifclle ! il faut vous rendrc digne 
D’une mere accomplie.

A G A T H E .
/

Helas! je le veux bien.

C L I T O N .
Quelle docilité! vous le voulez ? hébien, 
Cette émulation eft d’abord ud bon figne. 
Vos caries, votre globe.

Je vais, * #

A G A T H E .
A h! je les ai laiffés.

C L I T O N .
Non, demeurez. C’eftmoi...

A G A T H E .
Vous ne ceflez

De vous donner pour moi des peines '
C L I T O N .

Qu’elles vous plaifent, c’eft alTez.
CE fir t .)

S C E N E



/

S  C E  N  E  V I L  

A G A T  H E ,. feule.
Te te répoDds qu’elies font vaines.

A I R.

Si quelquefois tu fais rufer,
Amour, apprends-moi l’art de feindre. 
Tu n’au'ras jamais å t’eo plaindie.
Te ne veux point en abufer.
Ne crains pas qu’un voile trompeur,
A mon Amant cache mon ame.
C’efl: au pur éclat de ta flåme 
Qu’il lira toujours dans mon cæur.

Si quelquefois, &c.

S C E N E  V I I I .  '

AGATHE, CLITON. Ils safeyent.

C L I T  O N.

A G A T H E .
L’Italie.

0 C L I T  O N.
Conunenti vous vous en fouvenez ?

A G A T  H E.
H o ! n’ayez pas peur que j’oublie
Les lejons que vous me donnez.

CLI-



c O M E D TE.  a$>

C L I T . O N .
Nous allons i préfent voyager dans la Grece, , 

Pays aurrefois (i vante ,
Ou fleurifloient les arts, les talens, la beaute,

La Poéfie enchantereffe.
A G A T H E ,

A h ! que j’aurois voulu voir ce beau pays-la !
C L I T  O N. ,

Oui, belle Agathe, c’étoit-lå 
Que vous étiez digne de naitre.
Avec ces attråits ingénus,
Si Ton vous avoit vu paroitre 

A la féte d’Hébé, de Flore, de Venus 1
~ A G A T  H E.

Flore, Venus, Hébé, ces noras me font connus.
C U T  O N .

• *

Aflurcment ils doivent l’étre,
I

r : A G A T H E .
Flore, la Déeffe!‘des fleOrs ;
Hébé, celle de la Jeuneffej 
Mais Vénus ? , ,.

C L I T O N .
La Reioe des cæurs;

Des plailirs I'aimable Déefle.
A G A T  H E.

t

Hé ! oui, la mere de PAmour,_ * •*. r» *

Dont. les plailirs formoient .la cour,
Et dont les jeux fuivoient les traces:
Je lifois cela l’autre jour.

CLI-
> i t



C L I T  O N.
S

■ Vous oubliez vos fæurs.
A G A T  H E . =

MoU mes fæurs! qui •
C L I T O N .

Les Graces.
A G A T H E .

Ab, Cliton! les Graces, mes fæurs!
C L I T O N .

En les nommant ainfi, foyez bien fure, Agathe, 
Que ce n’cft pas vous que je flate.

a g a t h e .
Toujours a vos jetons vous méiez des douceurs. 
Mais ces fétes d’Hebe, de Venus .& de Flore, 

Cela devoii étre bien bcauJ
C L I T O N .  ...

Hélas! fi beau, que mérae encore
Le fouvenir en efl; un magique tableau.

^  ^  ^  «

A 1 R.
-i

i. j  .
.  *•
!■ - / '

« * ~

. 1» ■-‘i-

* *

Ah ! dans ces Fétes,
Que de conquétes 
L’Amour n’eutpas 
Fait fur vos pas ! . ;
Dans quelle ivrefle,
Toute la Grece,
N’eut-elle pas _

Célébré tant d’appas!
On eut d it: ia voila , c’eft elle, 
Qui né le cédc qu’å Cypris. 4 

Doonons le prix - 
A la plus belle.

La



La voila, la voila, c’eft elle.
A la plus belle 
Dounons le prix.
Ah! dans ces fétes, &c.

La Grece avoit des Sages;
Vous les auriez vu tous,
Au pied de vos images,
Préfeuter les hommages 
Et les* væux les plus doux.

Oui, leur encens n’eut brulé quc pour vous.'
A h! dans ces fétes, &c.

A G A T  H E.
Je fuis confufe , en vérité...
Si l’on avoit la vanité 

De vous croire.. .  eft-ce done la comme 
Un fager*...

C L I T O N ,
Agathe , un Sage eft homme 5 

La fagefle n’eft pas Pinfenfibilité.
A G A T H E .

Q uoi! vous n’étes pas infenfible!
C L I T  O N.

Infenfible avec vous! le croyez-vous poflible ?
A G A T H E .

Alions, voyons la Grece.
C L I T O N ,

H o ! pas encor.
A G A T H E .

Laifiez mes mains.
LailTez,

CLI-



C L I T O N .
le céde au pouvoir invincible. *«

A G A T  H E , en fe  levant,
Vous n’y penfez pas. Finifiez.

DUO.
C L I T O N .

. Plus de myftere,
Plus de détcur.
Mon, non, l’Amour 

• . Ne peut' fe talte.
- C’eift une ivrede que l’amour.

A G A T H E.
Qu’avez-vous done qui vous altere ?
A nos letjons que fait l’amour?

C L I T O N .  ..
C’eft comme un feu qui me brulc.

A G A T H E.
. ' : Ho! je ne fuis pas Ti crédule.

C L I T O N .
Je vous dis que c’eft un feu.

A G A T H E.
Je vois bien que c’eft un jeu. 

C L I T O N .
i .  . , Mais je vous dis que c’eft un feu.

" ' A G A T H É.
Moi, je vous dis que c’eft un jeu.

C L I T O N .
Répondez å ma tendrefle.

A G A T H E.
C’eft done la.qu’étoit la.Grcce?

Ne _ penfons
Qu’a nos lecons«
^  . C L I-

i
t



e L I T  O N.
Ah! laiflons-lå nos leijons.
v A G  A T  H E.
Ah ! finiflons nos le^ons.
Ne parloDs que de la Grcce.

C L I T  O N.
»

«

Ah! laiflons-la nos.le^ons.
Ne parions que de tendreffe.

A G A T H E .
Voyez å quoi je m’expofe,
Si l’on fait, daos la maifon, 
Que c’eft raoi qui fuis- la caufc 
Que vous perdez la raifon.

C L I T O  N. .. . .
He! non, non, n’ayez pas peur 
Que jamais je vous expofe. 
C’eft le fecret de mon cæur.

I w

A G A T H E.
, , La colere ‘

De ma mere l* ’V

Mc fait peur.

C L I T  O N.
N’ayez pas peur.'.

Je fais bruler & m e‘taire.''
C’eft le fecret de mon cæur.

— A G A T H E .
Voila le tems qui fe palle.

Ah! de grace! 
Laiflez-moi.- .; i vi 1 ’
C L I T O N.

Voila le tems qui fe palle.
Ah! de grace! 
Ecoutez-moi.

..... Jc meurs d’amour; .
C



’ A G A T H E.
Je meurs d’cff'roi.
C L I T O N.

N ou,je ne fa*is P‘us * mo*l‘

Q uoi! vous refufez de m eritendre !
Quoi! l’ami le plus vrai, quoil l’amani lc plus tendre 

Ne peut un moment vous paner.
Le teins de nos le?ons eft lc feul qu on nous lame.

A G A T  H E.
Maman nous obferve faos cefle.
Laifiez-moi. Je veux uven aller.

, C L I T  O N.
Si du m oinsj’ofois vous écrive 1

A G A T  H  E.
M’écrire! å'quoi bon? & fur quoi?

C L I T  O N.
Que n’aurois-je pas a vous dire?

A G  A T  H E.
Je balance, je n’ofe,; & je.ne fais pourquoi;
Car enfin vos écrits font-des lesons-pour moi 

C’eft m eclairer. que de vous lire.

# t  «

s c e n e  IX.
C L I T O N ,  k u l .

A I R.
•  I  ♦* jft

J

v  ' V
*  > -  *

«

je triomphe de fon coeur, 
Je fuis aimé, je fuis vainqueur. Quelle

• 
•



C O M  E D I  E.  * 3 s
-  V

Quelle innocence ! V" ' ' 
Quelle candeur !

C’eft le defir dans (å naiflance;
C’eft le plaifir dans fa fle ur.

~  • . . . .  - i . . . .

Ah! je triomphe, &c7 —

De l’amour, dans ma lettre,A A A 
Le poifon va couler.
D ’un feu qui la pénétre, ' .* ' /
Ma plume va bruler.

Elle lira, ~
S’attendrira; , •; t ‘
Et dans fon ame,

V  t i ■ S-,

Un trait de flåme 
Se gliflera.

Oui, je triomphe de fon cæur.
Je’fnis aimé, je fuis vainqueur. ^

4 i i • * «

»
i

Fin du fecond uFcle,
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S C E N E  T R E M  I ER E.
» — .

; * 1

A G  A T H E ,  feule, une lettre ̂ a la main.
4■ r

T  e l’ai , cette preuve parlante.
I H o ! b o ! l’arai de la maifon ,

Le Sage fi vante , vous. perdez la raifon !
Relifons fa lettré... Excellente !

Air.
»

Bon ! mieux. cncor ! o u i, c’elj, cela.
Le digne Mentor que j’ai lå !
Le pauvre homme ! c’eft dommage !
11 ne dort pas- de ta nuit.

C’eft dommage !
Mon image

Le tourmente & le pourfuir.
Bon! mieux encor! oui, c’efl cela* .
Le digne Mentor que j’ai lå !
Je crois voir d’ici.ma mere,
Lifant ce joli poulet, ’ : -
Sa furprife, - fa- colere^ *-•
Et la mine qn’elle fait. v  \  ;•
Son ami ne la craint guere:
11 me le dit clair Sc net.
Hé ! oui vraiment, oui, c’eft cela.
C’eft un tréfor que je tiens-lå.

( Agathe batfe la lettre.)

SCENE



S C E N E  I I .
'  / ' "’ V ;

A G A T H E ,  C E ' L I C O U R .
C E ' L  I  C O U  R.

f g u e  vois-je ? ’quelle efl: cette lettre , 
Qu’avec ce tranfport vous baifez?

A G A T H E .  *
Ce n’cft rien.

C E 'L  I C O U R.
Ce n’eft rien! voulez-vous bien perracttre?

A G A T H E ,
Non,-Monlieur. *»

C F /L - I  C O U R.
I I

Vous me refufezr

A G A T H E .
Mais ce n’eft rien , vous dis-je.

C E ' L I C O U R .I

Agathe!
A G A T H E .

Ua bad i nage,
Qui ne mérite pas la curiofité.

4

C E "L  I C O U R .
Agathe!

A G A T H E .
#. *

Non , en vcrité,
Ce n’eft qu*un ieu.



C E 'L  I C O U R.
; Voyons. Je gage 

Qae cette lettre vient du Couvent.
A G A T H E ,

Du Couvent ?
N od .

C E 'L  I C O U  R.
Quelque compagne chérie 
Qui vous écrit, je le parie.

A G A T H E .
Non.

> C E ' L I C O U R ,
Non!

A G A T H E .
Non. Ceft d’un horame. Etes-vous plus favant.

C E' L I C O U R.
D ’un homme!

A G A T H E .
Oui, oui, d’un homme.

C E 'L  I C O U R.
Et vous baifez fa lettre ?

A G A T H E .
Si vous voulez bien le permettre.

C E 'L  I C O U R.
Quelque parent ?

A G A T H E .
Non.

C E 'L  I C O U R  , vmmerit.
N on! je faurai ce que c’cft l

ÅGA*



A G A T  H E.* 1 AMais, vous le faurez , s \! me plait.
C . E ' L  I C O U R.

Seulemeut voyons de.quel ftile.
A G A T  H E .

Célicour, vous m’avez pr omis 
Que fi je vous aimois, vous feriez doux, tranquile> 

Modéré, docile, & fournis ?
C E' L I C O U  R,

Vous voyez, je le fuis. Mais.. .
A G A T  H E.

Point d’impatience. 
Les amants, comme les amis,

Se doivent Tun a l’autre un peu de confiauce.
C E ' L I C O U  R.

J ’en ai. Mais.. .  -
A G A T  H  E.

Croyez-vous, ou non >
Que je vous aime ?

C E ' L I C O U R ,  en tremblant.
Hélas! je le crois.

A G A T  H  E.
Tout de bon ?

C E ' L I C O U R ,  Je méme.
O ui, tout de bon.

A G  A T  H  E.
Croyez de méme 

Qu’on ne trahit pas ce qu’on aime.
C EyL I G O U R , vtymenu  

Non, mais pour ce qu’on aime on n’a point de fecret.
C 4 AGA-



A G  A T  H  E , d'un ton impofdnt.
Vous vous fåchez!

C E 'L  I C O  U R ,  timidement.
Moi ! non.

A G  A T  H  E.
Je veux qu’on foit difcret. 

Comment! fi j’étois votre femme,
Monfieur tous les matins auroit done Pæil au guet, 
Pour demander  ̂ voir le plus petit billet 

Que Pon écriroit å Madame!
C E ' L I C O  U  R.

Ho ! non. Ce feroit abu fer.. .
Vivement. )

Mais cette lettre enfin , je tous la Tois baifer,
Et baifer de toute votre ame.

A G  A T  H  E.
Vraiment ! fi je l’avois déchirée å vos yeux,

Vous n’en feriez pas curieux,
Je le crois bien. Le beau mérite!
La confiance efl de me voir 

La lire , U baifer , fans vous en émouvoir ,
Et fans me demander qui peut Pavoir écrite.

C E 'L  I C O U R .
* —

• Cela fe peut-il propofer r 
La, je m’en raporte a vous-méme.

A G A T  H E.
Oui, Monfieur, voila comme on aime;

Et fut la bonne foi Pon doit Te repofer.
‘DUO.

C E ' L I C O U R .
n .

Tout ce qu’il vous plaira;
Mais ce refus me bleffc.



A G A T  H E.
Tout cc qu’il vous plaira ;
Mais le foup^on roe blefle.

C E' L I C O U R.
Si c’eft une foibleffe ,
L’Amour l’excufera.

A G A T H E.
Si c’eft une foiblefTe ,
L’Amour vous guérira.

C E' L I C O U R.
Et fi l’on m’aime, on me plaindra.
• A G A T  H E.
Et fi l’on m’aime, on me croira.

C E' L I C O U R.
Måls qu’eft-ce qu’il en coutc ,  
D ’appaifer fon Amant ?

A G A T  H E.
Jufqu’a l’ombre du doute,
Eft un crime en aimant.

C E' L I C O U R. *
Vou9 me voyez tremblant;
Et de m’étre infiddle '
Vous faites le femblant.

A G A T H E. '
Si ce n’eft qii’un femblant #
Et fi je fuis fidelle , ‘
Ne foyez plus tremblant. ^

C E' L I C O U R.
Tout ce qu’il vous plaira, &c,

A G A T  H E.
Tout ce qu’il vous plaira, &c.

C E' L 1 C O U R,
' Hé bien je t’en croi.
Sur ta bonne foi,
A tout je m’expofe.
Jt-n’ai plu8 dt doute avec toi. ; *

C 5



A  G A T H E.
C’eft afiez pour moi.
Sur rna bonne foi 
Ton cæur fe repofe.
Je n’ai plus dé fecret pour toi.

T iens, lis.
C E' L I C O U R.

Non , je ne vcux pas lire.
T u  m’aimes; je le crois; cela doic me fuffire.

A G A T  H E.
Lis, lis, quelques mots feulement.

C E 'L  I C O U R.
Si tu le veux abfolu.ment,

Il faut bien Pobeir.... Q uoi! c'eft Cliton!
A  G A T  H E.

Lui-méme.
C E 'L  I C O U R ,

Que vois-ie? Il vous dit qu’il vous airae!
A G A T  H  E.

Afluréraenc.
C E 'L  I C O U R .

Et vous baifcz
Cette lettre infolente!

A G A T H E ,  avec impatience.
Ho! de grace, lifez.

C E 'L  I C O U R ,  lit.
„Oui, belle Agathe, je vous aime.

„Votre image fans celle , en tous lieux me pourfuit.
A G A T H E .

Ce n’eft rien que ccla. Paflez a cc qui fuit.
C E' L I C 6  U R , Ijk

„le ne me conuois plus moi-rméme. .”J „Tous



„Tous les jours enivré du plaifir de vous voir, 
„Pres de vous je refpire un feu qui me confume. 
„La raifon veut l’éteindre , & l’amour le ralume • 

„Aux foibles rayons de l’efpoir.
„Ah ! laiflez eet efpoir a mon ame enflammée. 
„Livrez-vous au piaifir d’aimer & d’étre aimée. 

„Croyez qu’il n’eft ricn fous les deux 
„Ni de plus doux , ni de plus fage,
„Voyez quels momens prccieux 
„L’amour attentif nous ménage,
„Ah ! qu’ils feroient délicieux 
„Si nous favions en faire ufage! “

A G A T  H  E.
Continuez.

C E ' L I C O U R.
L’audacieux !

i

Quel égarement! que! délire !
A G A T  H  E.

La fin , furtout, ell bonne a lire.
C E 'L  I C O U R , lit.

„Doutez-vous que l’himen ne fouferivea des næuds 
„Qu’aura formes lamour ? Allez, foyez tranquile. 

„A votre mere il m’efl: facile 
„D ’infpirer tout ce que je veux.
„Que n’etes-vous aufli docile '
„Rien ne manqueroit a mes væux.

A G A T  H E.
Qu’en dites-vous?

C E 'L  I C O U R.
Qu’dle infolence!

Vatre mere lira cette lettre.
A G A T  H E.

Ud moment.:
CE>-



44 V A M I  D E  L A  M A I  S O N ,

C E 'L  I C O U R.
M oi! garder avec lui quelque ménageraent'•
Non, non, rien ne fauroit me forcer au filence.

A G A T  H  E.
Vous ctes un peu vif. (bas.) Voyons s’il ed mechant, 
Ou i v o u s  ferez veogé, ii vous ainaez a l'étre.

Des que maman va le connoitrc.. .
C E ' L I C O U R ,

Il aura fon congé , n’eft-ce pas ?
A G A T  H  E.

. Sur le chatnp.
C E ' L I C O U  R.

Sans éclat ?
A G A T  H E, ,

Sans éclat, peut-étre;
Mais tout fe fait. Le bruit en fera répandu;

Et les noms de fourbe & de traitre 
Lui feront prodigués. C’eft un hornme perdu*

C E 'L  I C O U R.
Quoi ! perdu. pour une folie !
Cela-feroit trop férieux.

A G A T  H  E. '
Vous croyez ?

C E ' L I C O U R ,
. Ma foi, j ’aime mieux 

Qu’elle demeure enfevelie.
Aprés tout, eet homme a des yeux;

Il vous voit tous lesjours, tous les jours embelie; 
Et fans étre un bomme odieux,
On peut vous trouver fort jolie.

A G A T  H  E.
Ah! je fuis tranquille a préfent;

Et comme je voulois, ceué épreuve m’éclaire. _



C O M  E D I  E.

C E' L I C O U R.
Scrois-je digne de vous plaire,

Digne de vous aimer, li j ’étois malfaifaut?
( II veut décbirer la lettre.)

A G A T  H  E.
Ne dcchirez pas. ;

C E ' L I C O U R .
Bod! pourquoi?

- A G  A T  H E.  *«

Je veux lui fairte
Peu de mal, mais beaucoup de pcur.

Ce n’eft pas trop, je crois, pour punir uq trompeur.
C É> L I C O U  R.

Ho I Don«, tj
A G A T H E .
Vous ferez en colere;

Et Cliton, pour vous appaifer, ' v) vi 
N ’ayant rien å vous refufer,

Lui-méme å nous unir engagera ma mere.
G F / L I C O U R .

A merveille! au moyen de fa lettre... Oui, je vois, 
Belle Agathe, & je  fens tout ce qué je vous dois.

( Il f e Jette a fés genoux , lui baife la main.)
-   - _  * *

S  C E  N  £•• I I I .
CLITON; CE'LICOUR, AGATHE.

A G A T H E ,  appercevant Cliton• ■” •
{Bas) {Haut)

Voici Cliton. Quelle folie!
Un Capitaine å mes . genoux I 

Efl-ce la votre polte l
CE’-

4 **



4(5 L 'A M I DE L A  M A I  S O N ,

C l i ' I .  I C O LT R.
Il me feroit bien doux!

A G A T  H  E.
Si votre Colonel vous voyoit ? .

C E ' L I C O U R ,
De fa vie

Il n’auroit eté fi jaloux.
" A G  A T  H  E.

Allons, finilTez. Levez-vous.
C E 'L  I C O U R.

Songez que dans peu je vous quitte.
A G A T  H E.

Ne m’avez-vou« pas fait vos adieux ? Tout eft dit« 
Allez vous*eu bien lom, & m’onbliez bien vite.

C L I T O N ,  a part.
Bon ! comme il a l’air interdit!

Ql Céliconr.)
A h! je vous y prends, petit traitre,
Petit iédu&eur!. c’efl aiufi 

Que de la liberté que Pon vous doune ici?..
Je fuis ravi de vous connoitre."

C E' L I G O U R.
. Qu’ai-je fait?

C L I T O N .
Vous croyez peut-étre 

Que je n’ai pas vu ? Libertin!
A G A T  H  E:

Oui, grondez-le bien fort; car c’eft un m i lutin.
C L I T O  N.

Tremblez .jeune infenfé.
3a mere va m’entcndre;
Et vous fetcz tancé.
Demain. fans plus attendrc,

Partez



C O M  E  D  1 E.
r

Partez, partez d’ici.
Agathe le veut aiofi.
Voyez-vous, dans fa rougeur 
Comme la colére éclate?
Appaifez-vous, belle Agathe :

. Je ferai votre vengeur.
Tremblez jeune infenfé.
Sa mere va m’entendre;
Et vons ferez tancé.
Demain, fans plus attendre,

. Partez, partez d’ici.
Agathe le veut ainfi.

C F: L I C O U R.
Qu’elle ordonne; il fuffit. Mais vous, il vous lied bien

DVmployer ici la menace ?
Vous voulez me chafTer? Et c’cft moi qbi vous chaITe*

( Il lui montre fa  let tre.)
Voila votre congé , bien plus fur que le mien.

C L I T  O N, å Agathe.
Qucl eft ce congé ?

A G A T  H  E.
Ce n’efl rien.

C’eft ce billet, ce badinage,
Que vous nfavez écrit.

C L I T . O  N.
Il l’a vu !

C E ’ L I C O U R ,  å part.
Le courage,

Va lui manquer.
C L I T  O N.

O ciel !
A G A T H E .

Ne foyez point fåché:
Ceft mon coulin: pour lui je n’ai rien de caché.



C L I T  O N.
Jc fuis trahi! perdu!

C E ’ L I C O U R .
J’aime a voir de qucl ftile 

Un fage ecrit a fa pupile.
Libertin! feductcur!

C L I T  O N.
J’avois perda Pefprit,

Jc l’avoue. Ah! rendez, rendez*moi eet ecrit.
C E ’ L I C O . U L

Non.
- C L I T O N .  ?

De grace.
c  E’ L I ‘C O U R.

' . c P e i n e  inuiile.
, . C L I . T ' O N .

Agathe ! f • v.r.'
A G A ' T H E ,

Allez , foyez tranquile.
Il ne le montrera qu’å ma mere.

i«: C Elle fort.)

S C E N E  IV.

C E ' L t C O U R ,  C L I T O N .
*  f  * ’' i

C L  I  T  O N. : .
1 -  v‘

A h 1 fer pent!
{ A  p a r t )

Que vais-je derenir fi cela fe répandi

i &

 ̂ * *
DUO.



\

C O  M E D  I E.
\

- " D U O .
C L I T O N.

J’ai fait une grande folie.
Je le fens bien !

C E' L I C O U R.
Je l e  crois bien; 

C L I T O N ,
Hélas! quel malheur efl le mien !
Mais quoi , le plus fage s’oublie.

C E' L I C O U R.
Ou nc pcut pas toute fa vie 
Jouer fi bien l’homme de bien.

C L I T O N .
Souvent le plus fage s’oublie.

C E' L 1 C O U R,
Souvent le plus rufé s’oublie.

C L I T O N .
J’ai fait une grande folie.
Hélas ! quel malheur eft le mienl 

C E' L I C O U R.
On ne peut pas toute fa vie 
Jouer fi bien i’homme de bien.

C L I T O N .
Mon cæur. me le reprochoit bien;
Mais Agathe cd fi jolie !

C E' L I C-O U R. *
Ho ! tres-jolie !
Oui, j ’en convien.

C L I T O N .
N’en dites rien, je vous fupplie,
Dans la maifon n’cn dites rien.

C E' L I C O U R.
Pour cela non. Je vous-fupplie 
De trouver bon qu’il n’en foit rien.

/ C L I T O N .
J’ai fait une grande folie, &c.

C E' L  I C O U R.
FinifTons. Vous avez du crcdic fur ma tante *
A garder le fecret Voulez-vous ra’eDgager ? 7



L 'J M l  DE L J  M A I S O N ,Sa*

C L I T O N .
Si je le veux !

C E 'L  I C O U R.
Je puis encor vous méoager,

J ’aime Agathe. A mes væux que fa mere confente; 
Et je veux bien tout oubiicr.

C L I T O N .
Qne n’ai-je le crédit dont je vois qu’on me flatte ! 
Mais.. .

C E T  I C O U  R.
Point de mais. Je nYiqu’un raot: la main d’Agathe; 

Sinon , je vais tout publier.

\

S C E N E  V.
C L I T O N ,  fcul.

A h ! quelle adrefle!
La traitrefle !
Comment prévoir 
Un trait fi noir ?
Ah ' mon ivrede,
Ma tendrede,
Mon ivrede 
Ne m’a fait voir

- Qu’un fol efpoir.
C’eft par moi, par moi*méme 
Qu’elle a fa me punir.
A mon rival qn’elle aime, 
C’eft moi qui vas l’nnir.
Dans ce péril extréme
Sauvons du moins Thonneur. 
Faifons.... Quoi ? Leur bonheur!

Ah! qu’elle ådrede! &c.
S C E N E



S C E N E  V I.
■ O R F I S E ,  C L I T O N .

*

O R F I S E ,  avec émotion.
y /ous étes la, ClitoD, bien calme & bien tranquile; 
v Et moi je fuis dans la douleur j 

Ma fille.. . .
C L I T O N .

Hé bien?
O R F I S E .

Votre pupile.. .
Vous m’avez prédit mon malheur,
Elle eft amoureufe a fon age 
De mon étourdi de neveu ;
Et mon frere , eet bomme fage 
Me demande å moi mon aveu.

A R I E T T E.
Il eft b'ien tems qu’on me confulte "
Ah ! mon ami, c’eft une infulte 
Et de douleur j’en ai frémi.
Pour me tromper, tous deux s’entendre! 
Trahir une tante, une fæur!
Ah ! mon ami quelle noirceur!
Séduire un coeur facile & tendre 
Et puis venir me dire å moi,
Ma fæur Pamour nous fait la lo i,
Non, non, qu’ils ceffent d’y prétendre.
N on, Cliton , ce n’eft pas å moi 
Qu’un fol amour fera la loi!

. Mere imprudente, å quoi m’expofe 
, Ma foiblefle & ma bonne foi,

De mon malheur je fuis la caufe,
Dans vetre fein je le dépofe 
Fidele ami, fecourez-moi.



C L I T O N .
Et Madame Ton fait que vous étes fi bonnc!

O R F I S E.
Je le fuis; mais non pas affez 
Pour former ces noeuds infenfés.
N ’ayez pas peur que j’abandonne 
Ma fille \  fes foles amours j 
Et pour en abréger le cours,
Je vais lui déclarer l’époux que je lui donne«

C L I T O N .
Vous avez fait un choix ?

O R F I S E .
Oui, le choix d’un époux 

Airnable & vertueux, éclairé, fage & deux,
D'un cara&ére honnéte & d’un efprit folide,
Qui fera fon ami, fon con feil & fon guide j 

Et eet homme unique, c’efl vous.
C L I T O N .

Moi, Madame?
O R F I S E .

O ui, vous-méme.]* * i
C L I T O N ,  a fart.

Ah ! maudice imprudence!
.. O R F I S E .

Ma fille eft fous ma dépendance.
Je difpoferai de fa main.

Et quant mon neveu, nous nous quittons demain.
■ C L I T O N ,  å fa r t .

SCENE
1

Qu’ai-je fait ?



u

S C E N E  V I L
CLI TON,  ORFISE,  ORONTE, 

AGATHE,  CE' LI COUR.
O R F I S E.

O ui, deir.ain nous nous quittons mon frcrc.
O R O N T E .

Ma fæur, en vérité je ne fais pas pourquoi 
Vous vous étes mife en colere.
Nos enfans s’aiment: je nV voi,

Ni crime, ni malheur. Ils font de bonne foi,
Et tous deux en age de plaire.
Vous étes plus riche que moi ,

Voila tout.
O R F I S E.

F i , Monfieur! quelle indigne penfée!
Riche, ou non, votre fils eft un'jeune étourdi.

Ma fille une jeune infeofée ;
Moi, Monfieur, je fuis mere, & je fuis olrenfée ;
Ils ne fe verront plus. C’efl: moi qui vous le di.

O R O N T E .
Voulez»vous que ce foit la raifon qui l’emporte, 
Ma fæun> prenons quelqu’unqui nous mette d’accord, 

Cliton, votre ami, peu m’importe,
C’eft a lui que je m’en raporte j 
Et je ccdcrai , fi j ’ai tort.

O R F I S E.
Vous prenez Cliton pour ar bitre ■

O R O N T E .
Oui ma fæur. N ’eil-ce pas im fage ?

O R F  I S E.
Aflur ément!

D 3 . - . ORON-



54 L 'J M I  DE L A  M A  I  SO N,

O R O N T  E.
Hé bien, qu'il nnus juge i  cc titre.

O R F I S E.
Yolontiers. Je fouferis d’avance au jugement.

O R O N T  E.
Sans appel ?

O R F I S E .
Sans appel. La faveur n’eft pas grande.

O R O N T  B.
C'eft tout ce que je vous demande.

5 ,̂ notre juge , ailons, prononcez librement.
C L I T O N ,  å part.

Que dirai-je ?
C E ' L I C O U R ,  bas.

Parlez, ou je parlc moi*méme.
C L I T O N .

Vous avez fur Agathe un empire fuprémc,
Madame ; & vos defirs font pour elle des loix.

O R F I S E ,  å Oronte.
Hé bien ?

C L I T O N  (*). ,
Mais une mere, å fes enfans qu’elle aime, 

De fon autorité ne fait fendr le poids,
Qu’avec une douceur extréme.

O R F I S E .
Ne in’avez-vous pas dit cent fois ,

unir enfemble ?
N.

Oui.. ,  Mais a préfent il me femble 
Plus dangereux encor d excrcer tous vos droits.

OR

Q a’il feroit iraprudent de les
C L I T  O

Chaque fois que Clifon parott pencher du coté de la mere, 
Célieour lut montre la Let tre, & la ptur lut fa i t  changtr d'avis.



O R F I S E.
Monfieur, point de foiblefle, & point de défércnce.

(  bas.)
Voulez-vous ieur donner fur vous la préférence ?

C L I T O N ,
Ah Madame! je fens tout ce que je vous dois

O R F I S E.
Prononcez done. -

C L I T O N .
J ’héfite , & ce n’eft pas fans caufe.

A des regrets, fans doure, un fol amour expofe.. .  
Mais Agarhc a choifi; je fouferis a fon choix.

O R F I S E.
Mais, Monfieur, c’efi; a vous que ma fille efl promife* 

Et c’eft å moi qu’elle efi; foumife. 9
O R O N T E ,  éy C E 'L IC O U R

L ui! lui! I’époux d’Agathc !
C L I T  O N.

# Ah Madame! Ceflez
D’affliger ces deux cæurs que I’amour a blellés.

O R  F I S E .
C’efi vous Cliton! c’eft vous qui voulcz que je livre 
Ma fille a ce jeune homme !

C L I T O N .
Oui , faifons deux heureux, 

Madame: auprés de vous, fous vos yeux ils vont vivre* 
Et vous ferez fage potir eux,

O R F I S  É.
Non , cela n’eft pas concevablc.

Quel homme.!
O R O N T E .

Allons ma fæur.
O R F I S E.

Je Eavoue, il m’accable.
ORON-



V A M I  DE L A  M A IS O N , COM.
O R O N T  E.

Xci les vslns détours De font plus de Tflifon •
XI faut céder.

O R F I  S E.
Te eede.
J C E ’ L I C O U R .

Ah Madame !
A G A T  H  E.

Ah ma mere!
O R F I S E.

Rendez-lui grace. ^  xT r_ _
O R O N T  E. d

He bien , n’avois-je pas raifon? 
CE’LICOUR, a part, r&ndant la lettre a Chton. 

Teriez, rhenmie de bien. Jc me tais; mais j ’efpere 
Oue vous ne ferez plus i ami de la maifou.

Q U I N Q U E -
O  R  F  l  S E .

L e  v o i l a ,  l e  v r a i  m o d é l e  
D e  l a  c a n d e u r  5c d u  z é l e  ;

L e  v r a i  f a g e ,  l e  v o i l a .
J e  v e u x  cjue d e  c e  t r a i t - l å  

S o k  f a i t  u n  r e c k  f i d e l e .
D a n s  m i l l e  a n s  o n  le  l»ra ;
E n  l e  l i f a n t  c h a c u n  d i r a  :

L e  v o i l a ,  le  v r a i  m o d é l e  
D e s  a m i s  d e  c  c t e m s  l a .

O R O N T E .  A G A T H E ,  C E ’L I C O U R  ,  en ir orne.
L e  v o i l a ,  l e  v r a i  m o d é l e  

D e  l a  c a n d e u r ,  & c .
C  L  .1 T  O  N , a part.

L e  v o i l a ,  l e  v r a i  m o d é l e  
D e  l a  m a l i c e  f e m e l l e  ;
E t  fa d u p e ,  l a  v o i l a .
C o m p t e z ,  a p r e s  c e  t r a i t - l a ,
S u r  l a  c a n d e u r  d ’u n e  b e l l e .

E n  m e  v o y a n t  o n  d i r a  :
T u 1 c r o y o i s  t e  j o u e r  d e l l e .
P a u v r e  l o t !  q u ’a s - t u  f a i t - l a ?
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4 y  R  E  F ' A  C E.

fant dans fes ouvrages; & je trTempreflai de fecon-
der des fentimens auili louables (*).

On con9oit aifément corabien les entraves de
la parodie doivent mettre a la gene un efprit tant 
felt pen vif; il n’y a pas de travail plus rebutant 
due celui qui vons affujettit , non fenlement aux 
idées d'un autre Autear , a fes expreiiions , a la 
ponetuation, ir.ais cncore aux pieds de fes vers, au 
genre & a la quantité de fes fyliabcs, qu il faut faire 
breves ou longues, mafeulines ou féminmes, d apres 
le poéme original & la mufique. fans comptcr les re­
pos qu il eft néceffaire de raénager , & les a. les e 
o u ’il faut conferver pour ces cadences brillantes qui 
font quelquefois tout le tnérite d’une Anette : ajou- 
tez a cela la certitude de ne pas retirer la moindre 
gloire d’un ouvrage ou tout elt facrifie a la mufique. 
le  le répéte, il n’elt point d’ouvrage plus penible & 
plus ingrat. Mais rien ne me coute , & tous les 
genres, tous les théåtres me font bons, qnand il elt 
qceltion de contribuer aux plaifirs du public, & de 
nie rcnouveller de temps en temps dans fon fouve- 
nir, jufqu’au moment ou il me fera permis de me 
rapprocher Je la Scene F r a n ^ c  & d'y fa.re de
nouveaux efforts qui puiflent répondre a 1 mdulgen-
ce avec laquelle on y a vu le T u teu r  d u p e , le  M a -  
riave interrompn, mime les Elrennes de.1 Amour.

(*) Te fuis bien-aife de me montrer auffi délintérelTe 
que mon Muficien , & je mettrai fous les yeux de mes 
Leéteurs les beautés de la Piece Italienne. 
vera un extrait a la fuite de celle ci.

L A



L A

BUONA FIGLIUOLA,
0 ?  E RA-CO MI Q U E .

. . .  * *  T *  . .T y  - f » r t  ) f »  , ( f  , ,  y f

a c t e  p r e m i e r .
^ — l^ — — — — mmmm— *

S C E N E  T R E M I E R  E.  

R O S E T T E ,  feule.
\ Æ e voici dans ce jardin délicieux, ou je  femble 
X Y i  refpirer plus agréablement que par-tout ail- 
leurs. . .  (elle foupire.) A h ! c ’cffc que tour y a du
rapport avec la liiuation de mon am e! . .  (elle arrofe 
des Jleursl)

A r i e T T E.
Quel plaifir, qoelle volupjé 
De voir au lever de l’aurore 
Ces rofes & ces lis éclore ,
Pour fe difputer de beauté !
Elles paroifFent me fourire,

Et me dire ,
Nous te devons

Le parfum que nous exhalons. (*)
_  _ — ■ ■ ■ ■■ > •  » - w  ■ w m m m  m  - - - - - -  _____  ______________________________

(*) L’Arictte fnivame fut fubflituée a.celle-la , par 
les Comédiens qui crurent fer vir le gout du public , &

A 3 qui
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*  *

*

qui eft ua. morceau beaucoup plus brillant, du memc 
compofiteur , fans etre de la meme piece, ces paroles 
paroiflTent å l’Editeur, on De peut pas plus muficales.  ̂ Il 
ne leur donneroit pas, dit-il, eet éloge, li elles étoient
de lui.

Dans ces fleurs je vois l’image 
De l’amour, de fes dangers.

Dans le jeune age 
Aifément l’on s’engage.

Loin qu’il vous bleffé,
L’amour vous careffe;

Mais fes biens font pafTagers.
Un coeur eft épris,
Ses væux font remplis. -  

Mais quel dommage,
Quand le papilion volage,

Dans fon hommage,
Sur chaque fleur , fans fe fixer,
Toujours fe plait a voltiger!

S C E N E  II.
R O S E T  T E ,  S I M O N I  N.

S I M O N I N.
p H  ! bon jour , ManTzelle Rofette ! A quoi vous 

 ̂ J amufez-vous la ? Je vous deflons de rendre ces 
fleurs aulli fraiches que vous.

R O S E T . T E
Simonin eft galant.

S ' I M O N I N .
t Moi! nanin : c’efl que je ne fommes point jardi-

nier pour rian, & que je nous connoiffons en fleurs.
t  T  enez,



O T E  R A ' C Q M I  %J J  Ei  j

Tenez, quand je vous reluquonsi je voyons da jaf*, 
min par ici , des rofes par ila , & des doubles en- 
core... Morgué , regardez-moi, ne vaniez-vous 
pas itou chez moi queuque chofequ’cn pourroit leur 
joindre, pour parfaire le bouquet ? bien entendu 
que le mariage nous lieroit tout 9a. N ’y. a Pas 
moyen de plaifanter avec vous; vous infpirez ie 
refpeft drés qu’on vous voit.

R O S E T T E .  1
Ah 1 mon pauvre Simonin ! fonge que je tie con- 

nois point mes parents; ils m’abandonnerent chez 
un payfan , qui, au bout de quelque temps , man- 
quant de fubfiftance pour lui & pour moi, pria Ma- 
dame la Comteffe de fe charger de mon enfance : 
tu fais qu’elle m’a fait elever dans ce chåteau ; que 

je dois tout a fes bontés. Que ferois-tu d’une in- 
fortunée comme moi i

S I M O N I N .
Ce que j ’en ferions ? .. ce que j ’en ferions ?.. & 

pargué , 9a fe deveine ; j ’en ferions ma minagere. 
Nanette me mitonne , alle rae voudroit pour épou- 
feux; alle me fait dire tous les jours par fa bonne 
amie Marton, la femme de chambre de notre Com- 
tefle, que vous n’étes pas mon fait, que vous favez 
trop biau lire, trop bian écrire. N ’y a pas du mal 
a 9a : votre écriture me farvira a mettre l’étiquette 
fur les paquets de mes graines; &, moyennant votre 
le&urc, vous verrez dans I’aliranach quand il faudra 
les femer , quand il devra pleuvoir ou faire biau 
temps. M. le Marquis, le nevcu & l’héritier dej 
notre Comteffe , fe mariera; il aura des enfams,- 
& les notres far on t les jardiniers des Uens.

A 4 RO-



R O SE T T E  , émue au mm du Marquis, foupire.
Hélas!

S I M O N I N .  ^
Vous foupirez ! bon! fcigne d’amitié!

R O S E T  T  E.
* ■ 1 !  ; k

T u la mérites. .
S I M O N I N , fautant de joie.

Ah ! que je formues content!
R O S E T  T  E.

Mais je puis t’offrir feulement celle qu’ont pour 
toi tes foeurs, tes amis , tes parems. •

S I M O N I N .
Oh! j’ons déja tant de- parentailles ! ( A  part) 

Mais, chut, faut toujours prendre 9a. Ceft peut- 
étre uue rufe. - - _

A R I E T T E.
J’ons befoio d’une amante 
Et non d’une parente.

Pour tant 
En attendant

Que tu m'aimes comme amant, 
Aime'moi comme p3rent.

(BaSy a part.)
Sous ce titre en fentinelle 
L’amour lurprend une belle. ^
Crac, aufli*tot le parent ,

A les droits d’un amant,
Oui, les droits, tous les droits d’un amant.

(En ricanant.) Sans adieti, ma petite fæur ; faut 
efpérer que je ferons uo jour pu procbes parents. .>• 
Dam, qui fait?., (yl part.') LaiiToos*ia fur la ré- 
floxion. Taiigué, quo je fommes un fin marle!

S C E N E



S C E N E  I I I .
R O S E T T E ,  LE MARQJJIS.

R O S E T T E
A h ! Rofette ! infortunée Rofette! ne vaudroit-il
^  pas mieux écouter Pamour franc & fmcere de 

Simonin , que la malheureufe pafiion qui fera le 
tourment de ta vie? Heureufement qu'elle elt igno- 
rée de tout le monde , méme de celui qui la fit uai- 
tre ... O dieux! c’eft lu i! ..

L E  M A R Q J J  I S.
La voila ! mon cæur refpire.

R O S E T  T  E , troublée.
Je ne pourrai lui cacher le trouble qu’il me 

caufe; il vant mieux le fuir.
L E  M A R Q_U I S.

Rofette! ma chere Rofette!.. Elle me fuit fans 
celle... Comment lui peindre la vivacité de mon 
amour ? Je vois une de fes. catnarades. Les jeunes 
perfonnes fe font ordinairement de petites confiden- 
ces : il faut'mettre cel i e-ci dans mes intérér s. Mai? , 
pourrai-je le faire lans compromettre ce que j ’aime? 
Il faudroit... (// s'élcigne un peu en révant.)

S  C E  N  E  IV .
A N N E T T E ,  LE M A R QJJ IS.

A N N E T T E .
|  ju e  je fuis lalfe de porter contmuellemcnt ce 

maudit panier!



A R I E T T E. 
Pauvre Annette, quelle pitié ! 

J’ai la tete meurtrie. 
Faudra-t il toute la vie 
Me bor ner a ce metier ?
Je fuis eccor fi jeunette !

Pauvre Annette,
Qui delceodra ton panier? 
Qui te prendra ton panier ?

L E  M A R Q J T I S ,  af ar t .
FJTayons... (H aut.) Ce feta moi, belle Annette,

qui faldera*!.
A N N  E T T  E , faifant plufieurs révcrenccs. 
Ah ! iVloniieur , je vons demande excnfe. . . .  

LA part.) Que les beaux Meffieurs font polis i
L E  M A R  Q U  I S , bas,

II faut la flatter. {H a u t)  Comme elle eft jolie , 
la fripoune! ( L u i  pajfant la main fous le menton. )  
Dis-moi , as-tu jamais aimé P

A N N E T T E ,  h p a r t.
Ou veut-il eo venirP Il faut faire l’innocente; le$ 

Meffieurs ne haVflfent point cela... {H a u t) Moi, avoir 
aimé P le moyen P je n’ai encore que feize ans.

L E  M A R Q J J  I S.
Comment recevrois-tu une confidence amoureufe?

A N N E T T E ,  å part.
Oh* ohl que veut-i! dire par-la Pj.. {Haut) Dam,
_  ^  I  a / % a  m  4  m i  A  Afeion -les perfonnes.

L E  M A R Q^U I S
Mais r’ —  —  

amoureux

L E  M A  K 1 b.
f i , par exemple , j ’avois quelque fecret
x a te confler P



A N N E T T E ,  å part.
Ah queje fuis aife !.. ([ H a u t•) Dam, ce feroit 

cncore feion l’efpece d’amour.
L E  M A R Q J J  I S.

Je vois que je puis t’ouvrir mon cæur , mes feux 
font legitimes.

A N N E T T E ,  a part.
Quel bonheurp Simonin peut maintenant faire le 

fier tant qu’il voudra.
L E  M A R Q J J  I S.

M’unir a la beauté que jVime, feroit toute ma 
félicité.

A r i e  t  t  e .
Qu’elle eft belle !
Tout en elle 
Me ravit.
Sourit-elle,

C’efl la pudeur qui fourit.
Que fa mine 
En fan ti ne 
E(1 divine!

Son regard eft fi flatteur,
Si féducfeur, <
Qu’il porte au cæur 
Un trait vainqueur,
Un trait vainqueur.

Les airs, les tons , les grimaces,
Qui jufqu’ici m’ont enchanté,

Ne valent pas fes graces ,
Son ingénuité,

Sur.tout fon honneteté. ;
Adieu done tons, grimaces, ' > ;:

Je préfere l’hounetcté.
AN-



A N N E T T E .
Ah ! mon cher Maitre '■ que vous méritez bien 

d’étre aimé ! & vous l’ctes.
L E  M A R Q J J  I S.

Te fnis aimé! je fuis aimé! Rofette t’a done aulTi
v"  ' -

confié fon feeret r
A N N E T T E ,  a part.

Rofette, ah ! comme je tne fuis trompée I
L E  M A R  Q J J  I S.

(I l prend la main d ' n n e t t e  avec tranfport. L a  
Comteffe paroit fans rien dire)

Annette, tna chere Anuette f fois fure de tna re- 
connoiflance.

S C E N E  V.

Les A&eurs précédents, L A C O M-
T E S S E .

LA COMTESSE , fe  met entre Jnnette 6* fon
neveu.

Te vous y furprends!
A N N E T T E ,  fuyant. . .

Ah ! ( Elle revient enfuite écoouter de lo'iti.)
L E  M A R Q_ U I S.

O ciel!
L A  C O M T E S S E .

N ’ctes-vous pas honccux de prodiguer des dou- 
ceurs a une mifératle viliageoifei vous, un Alar- 
quisl Ah! LE



L E  M A R Q_U I S , bas.
Bon! elie a pris le change.

L A  C O M T  E S S E.
Que diroient le Baron voire bifaicnl, le Comte 

votre grand-perc, le Vicomre votre pere, le Com- 
mandeur votre oncle , tux qui fe font toujours rui- 
nés pour des femmes de la premiere qualité ? ■

L E  M A R QJ J  I S.
Ils diroient, Madame... ils diroient... quejene 

fuis pas aulH dupe qu’eux. ( Il len va.)
L A  C O M  T E S S E .

Quel gout! quelle excufe !

S  C E  N  E  V  L

LA COMTESSE, ANNETTE.
A N N E T T E ,  a part.

T e  Marquis efl forti; voici un inftant favorable 
pour rae venger de lui & de fa Rofette. Que 

je les hais !
L A  C O M T E S S E .

Vous voiiå encore, petite effrontée !
A N N E T T E .

Je viens prendre mon panier.
L A  C O M T E S S E .

Avoir Pindignité decouter les douceurs d’un flom­
me de qualité 1 d’un bourgeois, palle.

AN-



A N  N E T T  E , dhiu ton bonde ur.
Eh ! il cft bien facheux d’étre grondée pour les 

autres.
L A  C O M T E S S E .

Que marmotez-vous ?
A N N E T T E .

Moi ? rien. Maisdai furptis Monfieur le Mar- 
quis difant a Rofetie des chofes qui vous fåchero- 
ient, fi vous les faviez ; i! rae prioit de ne pas vous 
les rapporter: & voila que vous me grondez préfen- 
tement.

LA C O M T E S S E .
Des chofes qui me fdcheroient ? A h! ma petite, 

conte-moi ce qu’il lui difoit; conte, contc, mon cæur. 
A N N E T T E , malignement, ddtin air ndif. 

Tres volontiers. Il lui difoir... Mais, non: je 
fais réflexioo que je ne puis trahir les fecrets d’ua 
Marquis: fi c’étoit ceux d’un bourgeois, paffe.

L A  C O M T E S S E .
Je fuis auffi grande Dame que M. le Marquis efl 

grand Seigneur , & je t’ordonne de parler. Mais 
ne mens point,

A R I E T T E.
A N N E  T  T E , d'un nir fimpie.

Vous pouvez en croire 
Un cæur tnnocenr.
Voici done l’hiftoire 

Natureilement ;
Car å mon age,
Fillette fage 

Ment
Rarement.

( Fergnant d'avcir j>eur.)
Mon jeune maitre 
Eft lå peut-étre!

LA



O T E R A - C  O M I  Z u  E.  i s

LA C O M T E S S E .
De qnoi, de quoi 

Lui parloit il ? Dépéche-toi.
A N N E T T E .

De mariage.
LA C O M T E S S E .

De maringe !
A N N E T  T E.

Faut au viliage 
Etre difcret.

E n s E M b L E.
Point de fecret, C’efl un fecret ,
Poiut de fecret. C’eft un fecret.

C Elle fult en faifant un figne de me chancete der riere la
ComteJJe.)

S C E N E  V I L  

L A  C O M T E S S E ,  feule.
J a pauvre innocente n’ofe s’expliquer clairement.

Hola ! faites-veoir Rofette ; je veux ia chafier 
tout de fuite. Comment a-t-elle pu prétendre a 
l’honneur d’époufer un Marquis , & un Marquis 
qui ed mon neveu encore? O temps! 6 mæurs!

A R I E T T E.
Quel orgueil épou vant able 
L’on voit regner å préfent!
Pour peu qu’on ait d’agrémcnt,
Pour peu que l’on foit aimable,
L’on vife å tout maintenant :
Rien n’efl plus infoutenable.

Aucun



Aucun rang n’eft limité;
On voit la beauté ,
D ’un air effionté ,
Marcher å coté 
De la qualité !
Qnelle indignité!
Quelle atrocité !

Ciel! quel affront pour la qualité !

S C E N E  V I I I .

ROSETTE, LA COMTESSE.
R O S E T  T  E.

N n e t t e  &  v o t r e  femme-de*chambre m o n t  dit
d’un air fort emprefle & fort joyeux que vous 

me demandiez: je me rends a vos ordres.

Vous ne rougiflez pas en me voyant 1

Moi, Madame! & de quoi ? Séroit-cc de robfcu- 
rité de ma naifTance ? je tache d’y fuppléer par mes 
fentiments. Seroit-ce de vos bontes ? les bien-faits 
ne font rougir que les cæurs ingrats.

LA C O M T E S S E ,  a part.
Comme elle s’exprime ! comme elle fait prendre 

un air intéreffant ! Mais ce font ces mémes charmes 
qui ont féduit le Marquis... Vous ne favez que trop 
quel eft votre crime : vous aimez le Marquis.

R O S E T T E ,  å part.
O ciel 1 me ferois-je .trahie i r

L A  C O M T E S S E .

R O S E T  T  E.
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L A  C O M T E S S E .
Ce n’efl: pas toat ; il vous aime ?

R O S E T  T  E , d\in air intcrejfant.
Lui , Madame ?

L A  C O M T E S S E .
Sors de chez moi; je ne veux plus te voir.

R O S E T  T  E.
Ah! ma chere maitrefle, voudriez-vous mettre le 

comble a mon maiheur ?

L A  C O M T E S S E .  -
Fuis, fuis, ingrate, téméraire , orgueillcufe *..

R O S E T  T  E.
Vos.bontés me font li nécelTaires! je fais fi bien 

les apprécier !

L A  C O M T E S S E .
Fnis , te dis-je; & va rejoindre les malheureux 

payfans chez qui tes parents font abandonnée... 
\Avec le dernier mépris.) Va, tu es bien digne d’euxl

A R I E T T E.

R O S E T T E ,  '
Une fille délaifiée , '' I
Sans parents, fans pr’ote£leur; ^

Efi maltraitée , .
Efl rejettée :

Ah ! c'elt trop de rigueur.
Vous déchirez mon ame,

Mais, Madame,
Te m’élomnerai d’ici .O  w

Puifque vous l’ordonnez ainfi,
La malheureofe R.ofette,

tt Toute



Toute en larmes, toute inquiete,
Pourra trouver quelque appui.

Oui, Rofette,
Le del eft le protedeur 

De l’innocence & de l’honneur.

L A  C O M T E S S E ,  å part.
Elle m’attendrit malgré moi. Que deviendra-t- 

elle, fi jeune, fans expérience ? Donnons des ordres 
pour qu’on la fafle entrer dans un carrofle, des 
qu’elle fera au bout de Pavenue , Sc qu on la con- 
duife en feeret dans le Couvent prochain j par-'l  ̂ je 
la mettrai a Pabri de Pindigence V & des pourfuites
du Marquis.

R O S E T T E ,  all an t vers la ComteJJe. _
Ma chere maitreffe , enlevez-nioi vos bienfaits: 

mais rendez*moi, du moins , votre eflime.
L A  C O M T E S S E .

Fuis; laifle-moi! .. (a part J  II faut lui caeher 
qu’elle m’a émue. En honneur , elle étoit faite
pour étre dc qualité.

S C E N E  I X .

ROSETTE , ANNETTE , MAR-
TON, SIMONIN, LE MARQUIS.

■ »

r o s e t t e

Tl faut les abandonner, ces lieux qui commen$olenc 
■*- a rae devenir fi chers , depuis qu’un tendre fen- 
timent... Ah! par tons, fans augraenter mes regrets.

, AN-

/
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A N N E T T E .
La voitø qui s’en va; j’ai réufli: la Comtefle l’a 

chaflec.

Taot mieux; clle commen^oit d’avoir plus de 
crédit que moi fur l’cfprit de ma maiireffe.

R O SETTE, préte a quitter la fcene, s'arrete, &

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  d'un ton railleur.

R O S E T T E .  x
Je vons dis adieu pour toujours.
Puifle mon arne plus paifible,
Voir dans un défert horrible,
De ces maux finir le cours !

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  h fart.
-Et pars done , va-t’en bien loin ;
Mais fur-tout ne reviens point.

S I M O N I N ,  l'arretant.
Ou vas-tu , ma douce amie ?
A N N E T T E ,  M A R T O N .
La fijponne en te quittant 
Va rejoindre fon arnant.

M A R T O N .

regar de encore

F I N A L E  E N  C H A N T .
Trouverai-je un autre afyle 

Oli mon ame foit plus tranquille ? 
Vain efpoir, fi j’ai dans le cæur 
Ce qui caufe tout mon malheur !

-Comment, ma petite, 
Vous nous quittez fi vite i

B 2 RO-



R O S E T T  E.
£t-, ' > Aux malheurs de votrc amie

Par vos ris vons infultez.

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  d'un air railleur.
Pardonnez,
Excufez ,
Je vous prie,

Nos témérités.
#

S I M O N I N .
Viens avec moi, je me contente 
De l’amitié de parcnte.

• y

A N N E T T E , *  M A R T O N .
Bon courage, Simonin ,
Sers les amours de ton maitre.
Si je fais bien m’y connoitre,
Tu veux faire ton chemin.

S I M O N I N.
De mon maitre?

i

A N N E T T E ,  M A R T O N .
Oui , ma fo i;

Et fon cceur n’eft pas pour toi.

S I M O N I N , repovjfant Rcfette.
Reflc done , refle a mon maitre,

Cæur perfide, cæur traitre.
R O S E T  T E.

Dieux1 quel deflin déplorable!
Tout le monde ici m’accable :
Tout le monde efi contre moi.

t

Ah i fuyons vitc loin de cette maifon*
LE
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L E  M A R QJJ I S ,  / ' ar r etanU

Tu veux me quitter, ma belle ?
C’eft en vain. Non , non, cruelle!

A N N E T T E ,  M A R T O N .
Simonin eft fon mignon;
Il alloit fuir avec elle.

1 /*'

L E  M A R  QJJ I S.
Simonin !
Ce coquiQ?

A N N E T T E ,  M A R T O N .
\

Ce coquin.
L E  M A R  Q^U I S.

Ton choix eft fi méprifable, ■
Qu’il me guérit å jamais ,
Que je brave tes attraits.

R O S E T  T  E.
r 4 «

Ciel ! que je fuis miférable!
Ah! mon fort eft bien affreux.1

L E  M A R Q J 7 I S .
VaTen, pars avec ce traitre.

s .i m o n i n ;
Adieu , refte avec ton maitre.

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  contentes, 
C’efl: fort bien, en vérité.

R O S E T T E ,  au Marquis.
Par pitié.

L E  M A R  QJJ I S.
Tais-toi, volage.

R O S E T T E.
Simonin.

B 3 SI-



L A  BIJONA FIGL1U0LA ,
S I M O N I N.

Je fuis trop fage.
V

R O S E T T E ,  a Mart on ét Annette qni rient. 
A mes maux vous infultez.. .

A N N E T T E ,  M A R T O  N.
Excufez , pardonnez 

Toutes nos témérités.

T ou s ensemble. ROSETTE, va de J  tin a 
N on, pour toi plus d’a- *1  ̂antrc.

mitié ,
Puifque ton cæur fe par-

Une. ingrate , utie volage j-Ecoutez-moi par pitie.
Eft indigne de pitié.
Non , pour toi plus d’a-

•  • *  ' Imitie. J

Fin du premier slfte*

fV <r

ACTE
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A C T E II.
.'■» 1 ’ -  —*i .

S C E N E  T R E M I E R  E.v "■
L E  M  A R  Q U  I S , ,  fe u l , au défefboir.

A r i e t t e . ^
Pcrds-je Rofette ?>vhélas l >r „
Amour, rettens-fes pas. \ i
Elle me tu it, hélas ! ■*
Enchaine , Amour, fes pas.

Si mes tranfports orit pu lui déplairCj
Mod repentir 

Sincere
Ne peut-il la fléchir, ... 

L’attendrir ? T  r .

4

•  r øm •

Injufte que je fuis! comment ai-je pa ajouter foi 
a des propos outrageants pour elle i} Comment ai-je 
pu préter Poreille aux difcours de deux femmes ja-
loufes de la beauté, peut-étre méme de fa vertu?

•

å *A r i e t t e .
t  * «

Le défefpoir , la rage ,
M’animeDt tour å tour. “  —  ’
Vous paierez cher l’outrage 
Fait au plus tendre amour.

Oui, perfides, je ju re .. .  Hélasl j ’oublie que je 
fuis chez ma tante, que mes imprudences ne feroient 
que Pirriter davantage contre ma chere Rofettc.. .  
Mais quel bruiti quelie rumeur.. .

B 4  SCENE



S C E N E  II.
0

LE M A R Q JJIS ,  R O S E T T E ,
S I M O N I N.

S IM  O.N I N , armé d'une faucille\ ramene Ro- 
fette; il la quilte enfuite un inflant p u r  
aller vers la coulijfe.

K T e crains plus rien , tu es en fureté.. .  Gar$ons, 
^  pourfuivez les raviffeurs.

L E  M A R  Q JJ  I S , vivement.
C’eft elle ! Rofette !

R O S E T T E ,  fe  laijjant aller dans les bras du
Marquis.

Le cæur mc raanque.
L E  M A  R QJU I S , al armé.

Elle ell préte a fe trou.ver roal! Viens, Rofette, 
ma chere Rofette ! ( Il lemmene vers un fallon qui 
donne fur le jardin.) .

SI M O N  IN  -, fe  retonrnant, dit avec dépit: 
Eh bian ! jarn i! ne vela-t-il pas qu’il me renleve 

a fon tour ?

S C E N' E I I I ;
t

S I M O N I N , feu l
»

R e c i t a t i f  O b l i g  e?.

Te n’en puis revenir : 
Faut-il fe voir ravir

Ce
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Ce que l’on aime, ainfl fous la mouflache ? 
On alloit l’enlever,

.. J’ai fu la délivrer,
Et mon rival d’entre mes bras l’arrache! 

Ah!.Simonin, quel trifle fort!
Je fais en furie,
J’enrage ma vie,
Et j ’aurois en vie , Cl

Pour oublier celle qui m’ell ravie,
Avec ce fer de me doriner la mort.

A r i e  t  t  e.
Oui, Rofette, ton Simonin,
Le cæur noyé dans le chagrin,
Veut pour toi percer fon feio...

Mais une terreur fecrete
Me répéte:

N’en* fais rien, pauvre bete...

Courage! dans le malheur,
Faut du cæur,
De la vigueur.

S  C E  N  E  i r .

SIMONIN, TAILLEFER.
t

T A I L L E F E R ,  entre par lagrille) retient
Simonin,

Hola! hé, payfan, que toi fy faire lå?

S I M O N I N.
Qui que vous foyez , vous arrivez å propos; je 

crois que j’allois me tuer pour une raaitrdl'e qui me
£ J fait

•  •



fait mourir a petit feu : vous voyez que j ’en fommes 
tout maigre.

T A I L L E F E R .
Poof! toi i’y étre granderaent fou d’alir au trc- 

paffement pour uae maitrefle: pour la gloire, paffe. 
Toi, fenir a la guerre avec moi , bientåt oublier 
ringrate a toi daas la deltes d’uu camp.

A R I E T T E.
L’y afoir tambour, l’y afoir trompettes;
L’y afoir guittare & clariocttes;
L’y afoir beaucoup aflez d’ioflruments :

Et puis fiiles beaucoup charmants 
Se gliflir la nuit dans ie camp.

L’ennemi l’y étre loin... trinque vain,
Payfan.

1 L’ennemi l’y étre plus proche :
Tout bas, tout bas, on l’approche 

Pour le bien frottir.
Vainqueurs, nous l’ame contente,
Rctournir dedous la tente,

Pour trainquir 
Et pour danfir :
Lir, lir, lir, lir.

La guerre efl un grand plaifir.

. S I M O N I  N.
Jc fommes votre yalet, Monfieur,

T A I L  L E F E R ,  [ fåché.
Moi point Monfieur, moi Menher.

S I M O N I N.
Eh bian Monfieur Menher foit: pmfque je ne tre 

fuis pas tué pour Rofette , jc ue m’cxpoferai plus å 
la mort.

TAIL-
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T A I L L E F E R .
Toi laiflir ton Rofette , & toi dir a moi ou l’y _ 

étre dans ce chåteau un fillette qui afoir nom Wil* 
helmine?

S I M O N I N.
Je n’en connois point qui porte ce nom-lå.

T A I L L E F E R .
Devolr l’y étre. Un jeune l’enfant tout char­

mant.
S I M O N I N.

Il n’y en a pas de plus charmant que Rofette.
T A I L L E F E R .

L’y étre laiflee a un payfan tout jeunette : lui l’y 
afoir remife ici : lui l’y afoir dit a moi.

S I M O N I N. 
C’efl Rofette.

T A I L L E F E R .
Que diable ton Rofette ! L’y afoir naturellement 

un joli petit fignalement ici.
S I M O N I N.

Eh! c’efl: Rofette.
T A I L L E F E R .

Ton Rofette l’y afoir tout cela, l’y étre la Wil- 
helmine a moi; toi me la montrir tout-a-Theure.

S I M  O N I N , bas.
Bon : c’efl apparemment fon pere qui vient å fon 

tour l’enlever au Marquis; j ’en fuis bien aife.
T A I L L E F E R .

Toi fenir done me fair par lir l ton Maitre & a 
Rofette.

SI-



S I M O N I N.
Oh ! dam ! favoir ou nous les trouverons tous 

deux ?

Oh: eh! payfan! ton Rofette n’eft point un de ces 
femelles aui fenir?

Oh qne non ! Rofette eft bian plus {olie, & puis 
alle eft auffi douce que ces deux-la font méchantes.

T A I L L E F E R  , enchanté.
Pauvre l’enfant ! Toi fenir, toi te dépéchir.

S I M O N I N ,  m i tant T v lle fer .
Tout doucement, fous me démembrir.

S C E N E  V.

A N N E T T E ,  MARTON.

ui, ma bonne amie , nous penfions en érre dé
barraflees ; Simonin , å la tére de fes gar^ons, 

l’a enlevée comme on la conduiloit au couvent, & 
Pa ramenéc.

Elle a enforcelé certaioement le Marquis & Si- 
monin . . .  Ou fera.-t-elle ? '

M A R T O N .
J ’entends dir bruit. . ( Elle va regarder a travers

T A I L L E F E R .

S I M O N I N .

M A R T O N .

A N N E T T E .

la porte dtt Jallon.) DUO.
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DUO.
Par Je trou de la ferrure,
Je l’entends la qui murmure,
Et qui fe chagrine fort 
Conire les rigueurs du fort.

A N N E T T E .
Je viens, a travers la porte,
De la voir qui fait en forte ^
De prendre un ton larmoyant 
Pour avoir l’air plus touchant.

M A R T O  N.
J’ai vu que mon jeune maltre 1
La fuit pres de la fenétre ;
Et j’ai cm voir, a fon air ,
Qu’il vouloit la confoler.

A N N E T T E.
Notre maltre, d’un air tendre,
La main a voulu lui prendre :
Elle vient de foupirer.

C MaUgnement.)
Je ne veux. plus regarder. 1

M A R T O N.
Ellc va fortir, je penfe.

A N N E T T E .
L’un & l’autre ici s’avance.

E n s  e m .b l e .
Cachons-nous dans ce bofquet,
Nous faurons tout le fecret.

A N N E T T E .
Ils pourroient nous voir cacher ; faifons le tour, 

nous viendrons les épier; nous aurons foin d’au- 
gmenter tout ce que nous entendrons.

M A R T  O N , maligne ment.
Et ce que nous verrons, ma boane amie...

SCENE



L A  BUONA FIGL1U0 LA,
*

S C E N E  VI.
ROSETTE, LE MARQUIS.

R O S E T  T  E.
>

Te veux aller embrafler les genoux de ma bonne 
J Mairrefle, lui demander excufe de lui avoir dc- 
p!u , & la prier de rae mettre dans quelque afyie
refptcrabie.

L E  M A R Q _ u  I s.
Rofétte vent m’abandonner !

R O S E T  T  E,
Te veux abandonner le rnonde cntier.

l e  m  a  r  i S.
Tu doutes done de la pureté, de la vivacité de 

min amour ! Jcjureates  pieds qiTil eft digne de 
toi... (// fe jitte  aux genoux de Rojdte)

R O S E T T E ,  a larme e.
A R I E T T 'E.

Ah! laiflez, ah! laiflez-moi; dc grace, 
Levez-vous ; ce n’eft point votre place :
Vous favez trop bien piaire å mon cæur;
Mais j’eftime encor plus mon honneur.

Quelle peine extreme !
Rofette vous aime 
Sans aucim efpoir:

Mais elle connoit fon devoir. 
f  // vent lui haifer la main.)

Non, laiflez: malgré ma tendrefle,
D’aucune foib lefle 
je ne veux rougir :

De grace, cefléz. . .  laiflez*moi partir.
LE
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L E  M A R Q^ U I S.
Non, Rofetre, il y va de ma vie! Rede ici, con- 

tinue 3 prendre foin de ces fleurs qu'on t’a confiées, 
plutot comme un amufement que comme un travail. 
Je vais trouver ma tante , la conjurer dc te rendre 
fon amitié , Jui peindre ta vertu , le refpefr que j’ai 
pour toi, lui promettre de ne plus te parler d’amour, 
& tenir parole jufqu’au moment ouje ferai rcaitre 
de mon fort , cu qu’tin heureux hafard t’aura fait 
découvrir des parents diqnes de toi.

R O S E T  T  E.
Ah •' mon cher Maitre ! que je reconnois bien !a 

bonté, rbonnéteté de votre cæur ! ( E lle fe  fépare  
avec ejfort.) Hélas ! nous mérilions peut-étre tous 
deux un raeilleur fo rt!

S C E N E  V I I .
L E  M A R Q J J  I S ,  la r egar lånt fortir.

j g u ’eile eft belle i qu’elle efl intéreffante ! Et 
j’ai promis de ne plus lui parler de ma fen­

drede ! . .  Ah J coinment faire pour n’étre point 
parjure ?

S C E N E  V I I I .

LE MARQU1S, TAILLEFER,
S I M O N I N .

S I M O N I N ,  å tart.' i
j T eucz, Monfiéur Menher, a la patlin la voitø; 

emmenez Rofette, croyez*moi. {I l fo rt.) ’
LE



L E  M A R Q J J  I S.
Que defirez-vous, mon ami ?

T  A I L L E F  E  R.
Parlir a fons, Menher.

L E  M A R Q_ U I S.
Vous le pouvez.

T A I L L E F E R .
L’y afoir environ quinze ans que mon Colonel 

pafiir ici avec fon femme , & un petit Penfant roala- 
de beaucoup.. .

L E  M A R Q J J  I S.
Eh bien ?

T A I L L E F E  R.
Un autre Officier Py afoir cherché difpureå mon 

Colonel: aufii , pour fon peine , Py afoir re$u un 
grand coup d’épée qui Py afoir fait parlir un lan­
gage étrancher. ..

L E  M  A R Q^U I S.
O ciel’- fe pourroit-ili . .  Continuez, de grace.

T A I L L E F E R .
Falloir nous partir, & pour aslir plus vite, Py 

afoir laiffé Py enfant malade chez uu payfan, qui 
l’y afoir remis ici...

L E  M A R Q U I S ,  a part.
Ah ! ma chere Rofette ' je refpire... ton fort eft 

décidé!
T A I L L E F E R .

Mon Colonel n’afoir'pu rentrir en France que 
préfentement: lui cherchir aujourd’hui fon Pianfant 
d’un coté , moi de Pautre, & defoir nous rallier 
chez le Marquis de la Sainte ProulTe.

LE
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L E . M A R  CVU I S.
Le Marquis de S. Preux ?

T A I L L E F E R .
Oui , Menher, Pami de mon Colonel, qui Py 

afoir acheté un chåceau Pan pafie dans le pays.

L E  M A R  Q J J  I S.
Vous mjenchantez ! vous rae raviffez ! II n’y a

qne deux lieues d’ici chez le Marquis de S. Preux :
je vais vite envoyer chez lui, pour favoir fi votre
Colonel y eft arrivé, & nous y volerons avec Ro­
lette.

T A I L L E F E R .
Point Rofette. Wilhelmine.

L E  M A R  Q^U I S.
Eh bien oui, Wilhelmine. Ma chere Wilhelmine!

T A I L L E F E R .
A h! Py étre cher å fous ? Oh ! point plaifantir : 

le Baron mon Colonel mal prendre fti petit raillerie.
L E  M A R  Q^U I S.

Ah ! le Baron lui-méme n’aura rien a reprocher 
a ma paflion: elle elt li pure! Mais croyez-vous qu’il 
loit favorable -a roes væux r qu’il n*ait pas déja pris 
un autre engagement ? Tout m’alarme !

t å i . l l e f  e r .
Oh! moi n’en fafoir rien.

L E  M  A R Q ^U  I S.
Ah ! j ’en mourrois!

T  A I L L E  F E  R.
Diable! Wilhelmine Py étre doncd’unjoli fifio* 

nement ?



A R i E T T e diahguée.
L E  M A R Q_U I S.

Vous verrcz les graces mémes,
La candeur 

Et la pudeur :
Du 'moment qu’on la voit on l’aime.

Ah ! jamais 
La Beauté meme

N’cut pour plaire autant d’attraits«
T A I L L E F E R .  ‘

Ah ! fenir, fenir, Menher,
Fouloir, foir fti hllette^

Son portrait ly étre partalte.
Puis afoir moi foit beaucoup.
Trainque vain une grand coup.

L E  M A R QJJ I S , fansl'ecouter.
Vous verrez ies graces meroes...

T  A I L L E F E R , le preffant.
Ah! fenir. fenir, Menher, &c.

( Il fe retourne, voit * Jette, é  marqne la plus grande jo te j

Moi la foir!.. L’y étre elle-méme; Py afoir tout 
c joli fifionement de fon mere.. .  Moi courir.

L E  M  A R Q J J  l  s.
Arrétez un moment.

T  A I L L E F E R.
Moi point arréter, quan’d moi foir la fille de mon 

Solonel. Tout fon famille l’y étre fi cher a moi»
l e  m  a  r  q . u  i  s .

Attendez que nous puifiions la préfenter au Ba­
ron , & ménageons a tous deux la plus tendre ur- 
prife; leur plaifir en fera bien plus grand.

T A 1 L L E F E R .  .
-Croire cela, fous.\. A h ! j’aurai bien de la peme.



O T E  R A  -C O M I  $>JJ E.

LE M A R Q J J  I s.
Allez, cn attendant, faire un tour & Poffice.

T A I L L E F E R .
Non! moi plus faim, moi plus foif que de foir 

Wilhelmine; moi point Fy parlir, ne Papprochir 
que de loin.

LE M A R Q^U I S.
Vous me le promettez:>

T A I L L E F E R .
Foi de brafe foldat.

LE M A R Q^U I S.
Je vais vite depecher vers M. de S. Preux... Ah! 

ma chere Rofette! quel moment fe jprépare pour
ton cæur & pour le mien !..

\

_______________________________________  \ ______________________

S C E N E  IX .
ROSETTE, TAILLEFER, dans le

fond du thédtre.
R O S E T T E , revient en arrofant.

J-Je la s! j ai beau vouloir me diftraire, tout me 
hvre a mes réflexions, tout me rappelle /le 

Mårquis, & fur-tout mes parents, quoiqu’ils aienc 
eu la eruauté de m'abandonner... Mais ma paupiere 
s appefantit: je fuis feule, je puis me livrer au fom* 
mcil a Fombre de ce berceau.

A R I E T T E.
Dieu du repos,
Sufpenas mes larmes,

. ^£8 ennuis & mes alarmes,
Par la douceur de tes pavots.

C 2

\

TA IL-



T A IL L E F E R , admirant Rofette de tint, puts
s'approchant peu-å-peu.

Pauvre FenfaDt , moi qui l’y afoir vue comme 
ca... N ous approchir tout doucement.. .  tout douce- 
m en t.. .  T o i dorm ir, pauvre p etite; va , toi bien
doririir.

R e c i t a t i f  o b l i g e '.

R O S E T T E , endormie.
Q uoi! mon pere, vous me fuyez!

Revenez.
T A I L L E F E R .

Elle appellir (on pere!
A lul, toi l’y etre chere : .
Va tranquille, dors afTez.

R O S E T T E.
Vous ferez...

T A I L L E F E R . .
Son air touchir. Qn’etre jolie !

r o s e t t e ,
I

Le bonheur de ma vie! 
T A I L L E F E R ,  attenåri.

Avoir l’ame tout plein ravie!  ̂ ^
Pouf... mes yeux l’y etre mouilles.

• R O S E T T E.
'' Ah! mon pere, revenez.

: T A I L L E F E R .
Va tranquille, dors aflez.

Lui Fy etre bien prochej 
ment beaucoup bientot.

Fy avoir du contente-

S C E N E
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S C E N E  X.

Les Aften rs précédens, A N N E T T E ,  M AR- 
T O N ,  L E  M A R Q U I S .

A N N E T T E ,  M A R T O N .

Comment done, belle Rofette , 
Si pr udente & fi diferete ,

Vous vous lailTez parler de pres!
R O S E T  T E , s'éveillant. 

Ciel ! ou me fuis-je endormie ? 
Tout confpire å m’effrayer.

A N N E T  T  E , M A R T O N .  
Qu’etes*vous ?

T A I L L E F E R .
Un Soldat.

A N N E T T  E M A R T O N.

T A I L L E F E R .
Point parlir.

A N N E T T E ,  M A R T O N .

Finale en cbantant.

; c’cn eft aflez.

Ah ! daignez vons expliquer.
T  A I L L E  F E R .

De cette l’enfant jolie 
Femmes de loin approchir; 
Moi poufoir ici fenir.

Un Amant.

Si vraiment. 
T A I L L E F E R .

Laide dir.
Colouel. . .I •

C 3 AN-



A N N E T T E ,  M A R T O N ,  Vinter rompant.
Tout eft faux.

T A I L L E F E R.
Pour trouvir.

A N N E T T E ,  M A R TO N |, Vinter rompant.
Il va mentir.

T A I L L E F E R ,  impatienté.
Pcfte fous, IaifTez-tnoi dir.

R O S E T  T  E.
Je dormois. . . .

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  Vint er rompant.
La foible rufe ! ,
R O S E T T E ,

Je ne fais.. . .
A N N E T T E ,  M A R T O N .

Frivole excufe !
R O S E T  T  E.

Quel ert eet homme.
A N N E T T E ,  M A R T O N .

Ah , que c’tft bien mentir!
T A I L L E F E R .

Pelle fous, laille-moi dir.
A N N E T T E ,  M A R T O N .

Quel travers ! notre maitre 
Va connoitre 
Votre cæur.

’ R O S E T T  E.
L’inoocence défeudra rhouneur.

ILE  M A R QJU I S , ar r ivan t, dit. h part.
Je renais tn fa ptéfence.
En apprenant fa naiflånce,
Dieux! quel fera fon bonheur!

k  O S E T  T  E , conrant au Marqais.
A h, Monfiear !

' AN
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A N N E T T E  , M A R T O N ,  ccurant avjji vers le M arquis.
. C ’eft u n é  in f ide l le .

T  A I L  L  E  F  E  R .
L !y  é t r e  ici. . . .

^  V »

A N N E T T E ,  M A R T O N ,  / 'interromfiant.
P r e s  de  fa belJe.

R  O  S E  T  T  E .
J e  d o rm o is .  . . .

A N N E T T E , .  M A R T O N .
R o f e t t e  l ’a im e.

T A I L L E F E R .
P a u v r e  e n fa n t  !

A N N E T T E ,  M A R T O N .
E l le  l ’e m b r  a f lok  m é m e .

R O S E T T E .  „ r  ,,  C T A I L L E F E R .  
Q u e l  to u r m e n t !  3 *' C v o u s  ment.

A N N E T T E ,  M . A R T O N .
C e lu i - c i  v r a im e n t  £ <•

E R  le v e r i t a b le  a m a n t .

L E  M  A R  QJL7 I S ,  ironiquement.
E lle  l ’a im c  ?

A N N E T T E ,  M A R T O N .
O u i , v r a im e n t .

• L E  M  A  R  Q _ U  I S,
E t  l ’em bra f lo i t  ?

A N N E T T E ,  M A R T O N .
C e r ta in e m e n V -

L  E  M  A  R  Q ^ U  I  S .  - 
B ien  t e n d r c m e n t  ?

A N N E T T E ,  M A R T O N .
C haflez- la  v i te  ,
Q u ’cile n o o s  q u i t t e ,
C haflez- la  v ite .

 ̂ C  4 AN*
J
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ANNETTE, MARTON, RO SETTE, TAILLEFER, 
font differemment intrigués, <b difent a part.

Quel parti va-t*il prendre ?
LE MARQUIS, d'un ton r ail leur > a Marton dr Annette.

. J’ai bien des graces å vous reodre;
Mais calmez votre fouci :

Ce que vous venez de m’apprendre 
Me plait beaucoup ainfi.

J’ai bien des graces å vous ren di e.
ANNETTE, MARTON difent entre elles d'un air railleur.

Vive , vive ! il le prend bien ,
Il ne s’alarme de rien.

R O S -E T  T  E.
Que eet homme inconnu forte.

L E  M A  R Q_U I S.
N on, ma Rofctte, il importe 
Qu’il refte en ces lieux pour vous.

A N N E T T E ,  M A R T O N .
11 entend bien les affaires ;
C’eft lui qui.choifit l'époux.

L E  M A R Q JJ I S.
i

Infolentes ! téméraires ! " *
A N N E T T E ,  M A R T O N .

Il féra docile, humain.
L E  M A R Q . U 1 S. -

Venez,
Laiflons-les.

r o s e t  t  e .
t  -■f

n  1  %

Noft, Monfieur.
L E  M A R CLU I S .

N’infiftez pas, de grace!
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A N N E T T E ,  M A R T O N .
Fort bien, fort bien ! faiforis placc.

p

L E  M A R Q_U I S.
. Dévorez votre chagrin,

Et refpe&ez ma Rofette.

T A I L L E F E R .
' • Oui, refpe&ir fli fillette.

A N N E T T E ,  M A R T O N .
Du refpe<fl; c’efk trop bien dit. *

T O U S ,  E N S E M B L E .

An n e t t e , Ma r t o n . Le Marquis. Ro s e t t e .
Quel dépit! & que"> Je l’en aimc da- C Je dédaigne votre 

j ’enrage ! 5  vantage: £ outrage,:
Il l’en aime da- \  Tous vos foins C Tous vos foins 

vantage. 3 font fuperflus. £ font fuperflus.

T A I L L E F E R .
Toutes deux crefir de rage ,
Lui l’aimir encore plus.

Fin du fecond

k

/

AGTE



A C T  E I I I .

S C E N E  T R E M I E R  E.
%

t a i l l e f e r ;, l/ o f f i c i e r .

T  A I  L L E F E R ,
A, h ! mon cher C olonel! (1 fous favoir comme 

X jL )V étre jolle !
L’ O F  F I C I E R.

P a ix  , ne m e nomme point. On rn’a parle des 
amours du Marquis; je veux voir, avant de me dé- 
clarer , fi ma fil le eft digne de moi & de i’épouie 
vertueufe que je regrettc. P lé la s! eet cfpotr feul
calme mon chagrin!

\

A R I E T T E.
i Q yie lque  c ’nofe  m e r é p é t e ,

Cahné to n  am e  in q n ic te  ,
O  t r o p  h e o r e u x  W i l t f o r t  !

T a  fille a de*; a p p a s ;  m ais  l ’h o n n e u r ,  c e  t r é fo r ,
. A jo u t e  a fes a p p a s  en c o r .

T  A I L L  E  F  E R.
Oh ! oui , Py étre fi douce , fi modelle t fi fagc! 

Fous bientåt Py étre bien aife, & moi Py etre char­
me d'afance de fotre joie.

l;  O F F I C I E R.
Mon pauvre catnaraJe , tu as partage fi fouvent 

mes dangers, il elt bieu julte quc je partage avec
toi mes piaifirs. TAIL-
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T A I L L E F E R .
Brafe Maitre!

L’ O F F I C I E R .
Quelqu’un paroir. Conduis-moi vers la Com- 

te/Ie,: viens , mon ami... Ce n’eftfque parmi mes 
foldais que j ’ai tronvé des cæurs vraiment fenfibles.

S C E N E  I L

A N N E T T E ,  S I M O N I N.\ *

A N N E T T E .
u me fuis roujours, cæur perfide! cæur tra?- 
tre ! cæur volage !

S I M O N I N.
Tu me cajoleras une autre fois. Le podillon 

vient de me remettre cette leure pour M. le Mar- 
quis: faut que je la lui donne.

A N N E T T E .
Ed-il vrai que ce foldat arrivé depuis peu ed le 

pere de Rofette l
S I M O N I  N.

Dam, en fait de paternité , on n’ed jamais Tian 
fur des chofes.

A N N E T T E .
Et l’emmene-t-il ?

S I M O N I N.
Hélas! je le craignons bian. J ’en aurions d’abord 

été content, a caufe ' du Marquis: mais alle ed fi 
bonue , fi doucei

AN-



A - N N E T T E .
C’efl: que tu 1’aimes , ingrat ! Bi que tu es infen- 

fible å mou amour.
S I ' M O N I N .

Tredam, eft-ce raa faute ? Cefl la tienne. Que 
D'as-tu fu me plaire , comme Rofettef Confole-toi, 
je vais tåcher de tYimer.

A R I E T T E.
A N N  E T  T  E .

J e  fuis d ’u n e  b o n n e  p a te  .
U a  m o t  t o u c h e  m o n  c æ u r ;
E t  p o u r  peu  q u ’o n  le f la t te ,
Il n ’a p l u s . d e  r ig u e u r .
A h  ! m o n  p o u le t1, m o n  arne,
M o n  petit  S i m o n i n ,

R é p o n d s  d ’un (oup ir  å m a f l a m m e ,
E t  j e  vais te  d o n n e r  m a  m a in .

S I M O N I N.
Eh bien, prends patience : G Rofette part, je t’e- 

poufons tout de fuite par défefpoir.
A N N E T T E .

Par défefpoir 1 par défefpoir! (a part?) II me 
paiera tout cela quaud nous ferons mariés. (haut.) 
Adieu , Simonin , mon chér petit mari ; je comptc 
fur ta parole.

S I M O N I  N.
O u i, compte, compte toujours.
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S C E N E  I I I .
S

S I M O N I N ,  f iul .

T )  Abord qu’il m’elf impoffible d’époufer Rofette, 
autant me* vaut celle-la qu’une autre ; ca r , 

morgué, c’eil une marchandife a laquelle le diable 
ne- connoit rieo ; & ceux qui marchandent davanta­
ge, fe trouvent quelquefois les plus fots.

\

A R I E T T E.

E n t r a n t  en m é n a g e ,

T o u t  h o m m e  fagc 

N e  cho if i t  p lu s .  ^
So ins  fuperf lu s .

9

F e m m e  im béc i l le  

P e u t  s’ég a re r  ;

F e m m e  h a b i le
%

P e u t  nous  t r o m p e r .

A h  ! q u e l  pa r t i  p r e n d r e  

P o u r  n ’é t r e  p o in t  f o t ? . . . .

Il f a u t  a t t e n d r e  

D u  fo r t  fon  lo t .

Voici le Marquis & le foldat., Avant de donnér la 
lettre a l’un , je fomraes tenté d’acouter pour dé- 
co.uvrir ft l’un d l , ou croit étrc pere de Rofette. 
Voyons.



S C E N E  IV .

LE MARQUIS,  TAILLEFER,
SIMONIN,  apart.
L E  M A R Q J J  I S.

TV, depeche mon poflilloo vers M. de S, Preux, 
J & nous åurons bientot des nouvelles de votre 
Colonel.

T A I L L E F E R ,  Jourlant,
Oh ! oui, bientot, bientot.

L E  M A R Q J J  I S.
Vous paroiflez lui étre fort attaché.

T A I L L E F E R .
Lui Py étre adoré de tous fes foldats. Tenez, 

au dernier bataille , rembourcir , en le défendant, 
un bon coup de fabre dans bedaine a moi; tous mes 
camarades l’y étre jaloux de 5a comme tout. Audi 
Py étre fi bon, Py étre fi brafe i

A R I E T T E .

C e  d iab le  a  q u a t r e ,
Il f au t  le fo i r ,  ,
Q u a n d  lui c o m b a t t r e  
P o u r  Ion d e to i r .

øK  ̂ L ^

L e  la rg e  fab re  en vain  feud  tete,
L a  m o u fq u e ta d e  en  vain  t e m p é te ,

L a  c a n n o n a d e  en  vain  fait  b o n . . .  b o n :
Jtfea ne 1’aiiéte j c’efl un démon.

Lorfquc
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L o r f q u e  loi l ’y é t r e  n o t r e  G e n e r a l ,
U n e  batailJe l ’y é t re  u n  r e g a l :
A l l i r - n o u s  b a t t r e  t o u t  c o m m e  au b a l ,
A ll i r  n o u s ' b a t t r e  to u t  c o m m e  au  b a l .

L E  M A R Q JJ I S , fu r  prend Simonin,
Que fais-tu lå )

S I M O N I N .
Je vous apportODs cette lettre.

L E  M A R Q J J  I S.
Donne, & va-t'eu bien vite.

/

S I M O N I N ,  f i r  tant.
Il y a queuque magnigance que jc ne cotnpre- 

nons point.

S  C E  N  E  V,
*

LE MARQJJIS, TAILLEFER.
* /  .

L E  M A R Q U I S , ouvre la let tre.
Bon! elle eft de M. de S. Preux!

* •

T A I L L E F E R .
De Menher de la Sainte Proufle i

« •
—— «L

- • L E . M A R Q _ U 1 S ,  lit.
» Le pere de cette belle enfant que j ' a i  vue chez 

ft vous fous le nom de Rofette , vient d,atriver ici 
„ un peu incommodé"... (J’en fuis fåchc!)

TAIL-
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*

T  A I L L  E F E R , bas.
Bon tour ! . .  (baut.) O h! l’y étre apparemment 

malade de fon goutte j, n’étre rien.

L E  M A R Q U I S ,  contlnue.
Il eft privé du plaifir d’aller tout de.fuite re- 

mercier Madame votre tante de fes bontés pour 
” fa fi||e, qu’il brule d’embrafler. Un de fes amis, 
” fenfible a fa jufte itnpatieo.ee > eft roonté en car- 

rofte pour aller chercher cette chere enfant; fi 
vous voulez étre du voyage, foyez perfuadé du 

,, plaifir que vous nous ferez.“

T  A I L L E F  E R , rit a part.

L E  M A R Q J J  l  S.
(Oh! oui, furement, j’en ferai...)  ,, Le bon vieil- 
,, lard auquel Penfanc-e de Rofette fut confiée,-eft 
„ aufli chez moi...“

Le ’M arquisDE S. Preux.
Te viens d^entendre un carroflei c eft apparcmnient 
Panii de votre Colouel ?

• T  A I L L E F E  'R ,
Oui, croirc moi que Py étre fon meilleur ami.

L E  M A R QJ U I S.
Alions voir fi c’eft l’u i, & nous partirons tous 

enfemble. Voici Rofette, je reviendrai pour la pré- 
parer a ce voyage., T. * ■* • X

i  -  *  j

V.v ■ SCENE
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S  C E N  E  V E

R O S E T T E .
*

A r i e t t e .
D ahs mon coeur , mon amant

Et la tendrefle .
Se combattent en ce moment.
Accorde, Hymen, l’Amour t’en prelle,
Et ma tendrefle & mon amant.

(*) V Arlette fuivante fu t fubjlituée a celle ci-dejfus ,  
far la meme raifon que la i*, fag. 5. ,

L a  tendrefle 
Et la fagefle,

Mon devoir , mon amant,
De mon coeur, en ce jour, caufent le tourment.

«

Viens, Dieu d’hymen , calmer mon ame!
Dieu d’hymen, fals triompher ma flamme

Et mon devoir:
Par ton pouvoir,
Calme mon ame !

Dieu d’hymen, fais triompher ma flamme
Et mon devoir !

S C E N E  VII.
R O S E T T E ,  LE M A R Q U I S .

R  O S E T  T  E.
Jy jon  trouble m’a tant6t empéchée de vous de­

mander fi ma bonne Maitreffe étoit appaifée;
D daignez



daignez auffi m’apprendre quel eft ce foldat armé 
depuis peu. Il m’intéreffe.

L E  M A R Q^U I S.
Vous le faurez bientot, belle Wilhel... belle Ro- 

f=tte. Quant a roa tante, elle ne vous en voudra 
plus; fa vanité fera fatisfaite . . .  Une demoifelle 
d’auffi bonne maifon qu’elle, va, je crois, roe don­
ner fa main.

R O S E T T E ,  å part.
O del!., ce malheur te manquoit, pauvre Rofet- 

te!.. Mais, rends-toi juftice, étois-tu faite pour lui?

LE M A R Q U I S ,  a p a r t .

Comme elle ed troublée! Qne je fuis heureux!.. 
(baut )  Voulez-vous avoir la booté de compofer un 
bouquet des plus belles flenrs qne vous trouverez ? 
je veux en faire homraage a ma belle future.

R O S E T T  E, å part.
Chaque mot qu’il dit me déchire l’ame. N ’im- 

porte, ne nous démontons point... (haut.) Mon 
deyoir eft d'exécuter vos ordres.

L E  M A R QJU I S ,  a part.
Quelle douceur !.. (haut.) Vous ne roe deman- 

dez pas quelle eft cette époufe. RHe eft fi belle ! u 
touchante ' je jure de lui éue fi fidele!

R O S E T T  E, avec dépit.
Te cours vous obéir. _ _
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L E  M A R QJJ  I S , Parréte.
Un moment: elle fe homme Wiihelmine.'

R O S E T  T  E.
Hélas! qu’elle vous rende heureux ! c’eft tout ce 

que je demandc ; & mon cæ ur... Ah !. mon cher 
Maltre !.. je ne faurois plus y tenir !

LE M A R QJJ  IS,  åpart.
Et moi, je ne faurois plus long-temps ni feindre

ni lui cacher mon bonheur.. .  (// Parréte!) "
✓

D U O  D 1 A L O G U É .
L E  M A R QJJ I S.

Wiihelmine , mon amante,
L’objet de mes dehrs ,
Cette époufc charmaute,
C’eft toi: plus de foupirs.

R O S E  T  T  E .
Joindre la raillerie 
A mes affieux tourmens,
C’eft aigrir, pour la vie,
Les maux que je reflens.

L E  M A R Q^U I S.
Crois l’amant qui t’adore.

R O  S E  T  T  E .
Puis-je vous croire encore i

E n s e m b l e .
R  O S E  T  T  E.

C i e l , en dévoilan t  m a naif- 
fance ,

Fais t r io m p h e r  m o n  a m p u r !

L E  M A R  Q ^U  I  S.
C i e l , en dévoilaDt fa naif- 

f a n c e ,
Fais t r io m p h e r  m o n  a m o u r !
D 2 LE



L A  BUO'NA FIG L1U0LA,
l e  m  a  r q j j  i s .

A d’illuftres parents.....
R  O S E T  T  E.

Moi, je devrois le jour

L E  M A R  Q.U I S.
j ’en avois cru d’avance 
Toa cæur & mon amour.

R O S E T  T  E.
D ’une vaine efpérance 
Vous flattez votre amour.

L E  M A R QJJ I S.
Le clel te rend un tendre pere,
Force jadis , par une afFaire

Tengagea le point d’hcnneur,
De té lailTer ici , ma chere 

' Dans l’infortune. Il revient f-aire 
Notre bonheur.
R O S E T T E ,  cmue.

Cefifez..:. ceficz, de grace, que je reipire. 
Dieux ! quel délire 
Trouble mon cæur !

L E  M A R  QJJ I S.
Ma W ilhelm ine, plus de triftefTe.

R O S E T  T  E.
J’ai ce nom-la ?

L E  M A R  QJJ I S.
Qu’il m’intérefle !

R O S E T  T  E.
Et je verrai 
Bientot mon pere?
L E M A R Q_u I S.

Rien n’eft plus vrai.
Puifqu’il t’eft cher, que je l’aimerai !

i
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Pour mon ame qu’il a" d'attraits !
L E  M Å R  Q^U I S. 

Es-tu contente ?
R O S E T  T  E.

Je le fuis a jamais.
.*Oui , je reoais.

L E  M A R Q^U I S. 
Qu’elle m’enchante !

E n s e m b l e .
Ah ! le bonhetir 
Saifit.... mon coeur....
Comme il pal pite!
Comme il s’agite !
Comme il paipite 
La, dans mon fein!
Si , pour la vie,
L’hytncn nous lie ,

Tout eft plaifir, plus de chagrin.

S C E N E  V I I I .  6* D E R N I E R E .

T O U S  L E S  A C T E U R S .
T A I L L E F E R ,  accourant.

V i v e  la jo ie! l’y afoir bons nouvelles de mon 
* Colonel. 0

LA COMTESSE , accourant, les, bras ouverts, 
EmbralTe-moi, ma cherc enfant. Monfieur eft

Je l’avois devine, en te voyant fi bien née & fi jolie.

R O S E  T  T  E.
Quel nouveau jour m’éclaire ?

un ami de ton pere, qui vient te chercher de fa 
part: il m’a certifié que tu étois bien demoifelle.



L ’ O F F I C I B R ,  bas å Taillefer. 
La voila! mon cæur ne peut la méconnoitre 1

R O . S E T T  E ,  allant vers l'Ojficier.
Ah! Monfieur! conduifez-moi ; de grace, vers 

mon pere, mon tendre pere! Hélas! je n’avoisja- 
mais li bien fenti la douceur de ce root 1

L ’ O F  F I C I E  R , emu.
Mademoifelle , il brule de vous prefler dans fes 

bras paternels! fon cæur s'ouvre aux fentiments les 
plus délicieux, en fongeant qu’il aura biemot ce 
bonheur ! .. ( d yun ton fevere.) Mais il a entendu 
parler de la palTion de M. le Marquis.

L E  M A R Q J J I S ,  y  i vement.
Mademoifelle n’a pas plusårougir de mon arnour, 

que moi-mcme ; il n'a lervi qu a nous rendre p us
dignes l’uo de l’autre.

R O S E T T E .
Eh ! Monfieur, je ne demande qu a voir mon 

pere : il connoitra , å l’air dont fa fille volera dans 
fes bras , fi die efi: digne de lui !

L ’ O F F I C I E R ,  at fendr i.
Mon ami elt tout-a-faic heureux!.. Je fens bien... 

& mon ame...
T A I L  L E F E R ,  en larmes.

Mon Colonel , fous dire que Ty étre fotre fille, 
ou moi plus n'y tenir.
R O SETTE, fe  jettant dans les bras de fon pere. 

Ah ! je vois clair dans mon cæur!



SSO T  E R A - C O  M  I$>U E.

L E  M A R Q J J  I S.
Monfieur , rejetterez-vous un fils ?

L ’ O F F I C I E R,
N od , mes chers enfants! venez , que je vous 

prefle daos mes bras! .

L A  C O M T E S S E ,  attendrie.
On m’avouera qu a moins d'étre de qualité, il

n’efl pas poffible d’étre auffi intéreflant.
«

F I N A L E  E ' N  C H A  N T .

LE M A R Q_U I S.
Que cette main couronne 
La plus parfaite ardeur !

R O S E T T  E.
Mon pere vous la donne,
Et plus encor mon coeur.

L A  C O M T E S S E .
Elle efl toute charmante.

L’ O F F I C I E R,
Que mon ame eft contente !

T A I L L E F E R.
Lty étre un bien grand 

Régalement.

R O S E T T E ,  a l'Officier.
Ah ! mon pere,
De vous plaire 

Que mon coeur dt flatté1
A N N E T T E , ,  M A R T O N .  

Pardonnez-nous , Madame.
R ‘0  S E T T E.

Oublions le palle.
D 4 SI-



L J  BU O N s i FIGL. OFERA.
S I M O N I N , honteux.

Q u e  j e  ro u g is  dans  l ’am e  
D ’u n  a m o u r  i n f e n f é !

R O S E T T E ,

O u b l io n s  le pafle .

T o u s  e n s e m b l e ,

M o n  c æ u r  t ’i m p l o r e ,
D i e u  des  a u t o u r s ; .
A  q u i  t ’a d o re  
F a i s  des  b e a u x  j o u r s .
Q u ’u n  t r a i t  v a in q u e u r

Fixe en £ "°“ e ]  ame,
A vec  ta f l a m m e ,
L e  v ra i  b o n h e u r  !

Fin du - troijieme der nier sdtie.
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E X T R A I T
D E

L A  B U O N A  F I G L I U O L A .

A  V A N T .  S C E N E .

eccbina , l’Héroine de la Piece , a été abandonnée par
fes parents des l’åge le plus tendre. Elle' eft éle- 

vée au chåteau d’un Marquis , dans l’cmplo; de jardi­
niere : fes charmes fe développent ; fon maitre en de- 
vient épris. Un jardinicr , nommc Mengotto, ne l’a pas 
vue impunément , & lui facrifie une autre jardiniere, 
appellée Sandrina. La Marquife , fæur du Marquis , ha­
bi te le méme chåteau : elle eft fur le point d’époufer Ar~ 
midoro. C’eft ici que l’action commence.

Cecchina arrofe des fieurs : cette occupation la diftrait 
du chagrin qu’elle a de nc pas connoitre (es parents.

Mengotto vient offrir fes fervices å Cecchina, lui dit 
qu’il manque dans fon jardin la fleur d’amour. Elle ne 
peut avoir pour lui qu’une amitié de fæur. L’amant n’en 
eft pas fatisfait; il s’en cpntcnte cependant, dans l’efpoir 
que la fæur deviendra fon époufe. Il fort.

Cecchina ne peut s’empécher de fentir quelque mou- 
vement de pitié pour Mengotto; mais l’amour qu’elle a 
en feeret pour le Marquis , la rend peu fenfible å celui 
du jardinier.

Le Marquis parolt , loue fa jardiniere d’etre au 
travail fi bon matin. Il ne veut pas qa’elle fe fatigue 
il lui dit quelques douceurs, qu’elle feint d’abord dc ne

A C T  E I
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pas comprendre. Peu å pcu elles devienoent trop dav­
res, & Cecchim efl obligée de fe retirer, en difant qu’elle 
va arrofer d’antres fleuts,

Sandrina arrive ; le Marquis veut la prier de parler 
en fa faveur a Cecchina. Sandrina croit d abord que ie 
Marquis d l amoureux d’elle, fe félicite en fecret. Mai% 
rcvenue de fon erreur , elle fe trouve trop jeune pour 
faire d e  pareilles ambaflades. Cependant elle promerfcs 
foins. Le Marquis fort.

Sandrina projette de fe veoger du Marquis & de 
Cecchina.

Le Cavalier /Irmidoro vient fur la fceoe, dctnande 
des nouvelles de la Marquife , fa future. Sandrina  ̂ s’em- 
p,-effe de lui faire enteudre que le Marquis doit époufer
Cecchina, & fort. o i

Le Cavalier dl combattu par l’amour , & par Ja
honte d époufer une femme doDt le freie fe feroit mé-
falllé. Il fort. - i rr a. i kt'

La Marquife le rcmplace. Sa tendreffe efl redoublee
par la tranquillitc qui regne dans le jardin. Paoluuia,
f a  f e m m e - d e - c h a m b r e ,  accourt pour lui annoncer i a i r h e e

de Ion futur. , . .A „
Le Cavalier aborde la Marquife d’un air trille ; elle

cn eft alarmée. Sa trillede , lui dit-il, eft caufce par 
l’indignité du Marquis , qui veut s’unir a une vile crea- 
ture, a Ceahina. La Marquife di indignee. Le Cava- 
lier, malgré tout l’amour qu’il jeflent , ne fait s’il pourra 
fe refoudre a bldlér la gloire de fa familie. Il l o r t .

La Marquife ordonne a fa femme-de-chambre d ap­
peller Cecchina. L.a femme-de-chambre exhorte fa mai- 
trelTe å bien maltraiter celle qui caufe fes alarmes , &
fort. , - u

La Marquife eO outree contre Cecchina \ mats ene
veut feindre å caufe du Marquis. Elle lui dit avec une 
douceur afFeftée , cju’clic la eede a fa fccur, cjui a eloin 
d’une jardiniere , & lui ordonne de portir. Cecchina in- 
fjfte ; elle airr.e trop la Marquife pour vouloir changer de 
maitrefle. La Marquife pi end un ton plus ferme.
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Le Marquis arrive. Il eft furpris de voir pieurer 

Cecchina: on lui en dit la raifon. Il combat la réfolution 
de fa fæur, & retient Cecchina. La Marquile s’emporte. 
Cecchina fort aprés avoir déploré fes malheurs.

La Marquile reproche å fon frere le tort’qu'iJ veut 
faire å fa famille. Il répond qu’il révere/ qu’il eftime fa 
fæur, mais qu’il veut faire ce qui lui plait. Il fort.

La Marquife, furieufe , appelle å fon fccours les fu­
ries qui animent les fernmes irritées : elle fort.

Paoluccia & Sandrina paroifTent, & fe répandent en 
injures contre la malheureufe Cecchina, & fur-tout San­
drina, qui l’accufe de lui avoir enlevé le cæur de Men- 
gotto.

Cecchina, prete å partir, arrive, dit qu’elle emporte 
dans le cæur une épine qui la rendra toujours malheu­
reufe. Paoluccia & Sandrina feignent de la plaindre, & fe 
moquent d’elle.

Mcngotto, voyant Cecchina prete å partir, l’exhorte a 
venir avec lui. Il fe contentera de l’efpece d’amitié qu’elle 
lui a promis. Paoluccia Se Sandrina lui difent que fa helle 
veut s en aller pour fuivre le Marquis, & l’txhortent, d’un 
air malin , a fervir les amours de fon martre. Mengotio 
eft aufli furpris que pique de ce qu’on lui dit.

Le Marquis vient å fon tour demander a Cecchina 
pourquoi elle veut le quitter. Paoluccia & Sandrina lui 
répondent que c’efl pour fuivre M engotto , qui eft fon 
amant. Le Marquis arcable de reproches la malheureufe 
Cecchina, qui prtnd un ton fuppliant avec tout le monde; 
& tout le monde la rejette.

f

A C T  E II .

L e1 Marquis, défefpéré de s’etre emporté contre 
Cecchina , la cherchera dans toutes les parties de la terre : 
il la demandera aux montagnes, aux collines , aux rivie- 
res, aux fontaines. Il fort.

Le Cavalier parort avec des gens armés; il leur re- 
commaade d’eulcver Cecchina, 8c de la remettre entre les

maios



mains d’un autre Cavalier a qui il écrit. Il efpere que 
Cccchina fe rcpcntira de fon fol orgueil. Il fort.

Cccchina ar ri ve; les braves fe faififlent d’clle.
Maig'Ato furvient , voit qu’on enieve Cccchina. Il 

appclle des chaficurs a fon fecours : on la délivre. Les 
braves, les chafleurs quittent la Icene.

Le Marquis accourt dans le temps que Mcngctto fe 
felidte d’avoir fecourti celle qu’il aime. Le Marquis la 
lui enieve å foa tour.

Mengotto refte défefpéré qu'on lui ait ravi le mor- 
ceau de la bouche. Il veut fe tuer avec une épée que les 
raviffeurs ont laifféc en fuyant. Un foldat Ademand 
paroit, arréte le bras de Mengotto% lui dit qu il vient de 
la part de fon Colonel pour chercher fa fille qu'il a laiffée 
jndis en Italie. Il l’exhorte a s’engager. Pour l’y de­
terminer , il lui dit qu’il y a dans un camp des gumares 
des trompettes, des hautbois, de jolles filles; que lorfque 
Penne-mi fera loin , il boira ; qu’a l’approche de 1 enoemi 
il fe cachera , tandis que fes camarades iront fe battie , & 
qu’a leur arrivée il fortira de fon trou pour boire & pour 
danler. Ils s’en vont.

Le C av s; lier & la Marquife fe félicitent d’avcir en- 
levé Cccchina au Marquis. La Marquife rcproche å fon 
amaot fon peu d’amour, puifqu’il rejettoit fa main pour 
une inconféquence du Marquis. Le Cavalier dit que fa 
réfolution n’étoit pas encore bien prife, & fort.̂

La Marquife dit que le Cavalier avoit raifon, mais 
qu’eile n’a pas vouln en conveoir. Sandrina 8c Pacluccia 
accourent pour lui annoncer que Cccchina n’eft point par­
tie ; qu’ellc eft dans la chambre du Marquis. Elles vont 
alternativement regarder å travers la porte, 8c redifent a 
la Marquife tout ce qu’elles voieut Sc entendent. Elles 
for tent.

La Marquife feuie ne fait quel parti prendre. Elle 
eft fachée de n’avoir pas le Cavalier aupres d’elle pour le 
confulter. Kile lort.

Le Marquis paroit avec Cccchina. Lllc avoue qu’elle
eft folie d’aimer un homme qui n’eft ‘ pas ne pour elle.

Le



LeMarquis Iui promet de l’éponfer. Il vent lul prendre 
la main , elle fuit : il la fuit, elle fe fache: il Iui dit de 
ne pas crier , elle l’exhorte a ne pas lui manquer de 
refpeft: elle ne veut pas oublier ion dcvoir pour fon 
amour. Elle fort.

Le Marquis réfléchit fnr les charmes de fa maitrefle. 
Il fent bien qu’il ne lui convient pas de l’époufer ; mais 
fa tendrede eft plus forte que fa raifon.

Le foldat Allemand vient , apprend au Marquis qu’il. 
cherche la fille de fon Colonel ; qu’on l’a lailtee dans Je 
pays avec fa mere, pendant les dernieres guerres ; que la 
mere eft morte ; que la petite a une tache de vin fur le 
fein. A toutes ces marques le Marquis reconnoit Ccc­
china , dont le véiitable nom cfl Mariandch. Le foldat 
veut la voir. Il demande au Marquis s’il a du bon vin , 
& fi Mariandeh eft jolie. Pendant toute la fcene le foldat 
fe fache, parce qu’on l’appelie Monfieur, & met fouvent la 
main fur fon fabre: le Marquis s’excufe. Ils fortent.

Cccchina, réduite å defil er la mort , vieDt le confoler 
avec fes deurs. Elle appelle le fcmmeil å fon fecours, 
& s’endort.

Le Marquis revient avec.le foldat, le prie de ne point 
éveiller Cecch'ma, de nc pas Tinftruire. Il veut avoir ce 
plaifir , quand il aura ordonné les apprets de fa nocc. 
Il part.

Cccchina revc de fon pere, & l’appelle. Le foldat 
admire fa beauté , & fe fent attendri.

Sandrina & Paoluccia arrivent, font charmées de trou- 
ver leur ennemie avec un foldat. Cccchina eft toute trou* 
blée. Le foldat veut parler ; Sandrina & fa camarade de 
méchanceté, l’interrompent; vont au-devant du Marquis, 
pour lui dire que fa belle lui fait iiifldélité avec le foldat ; 
elles outrent les chofes jufqu’au point de lui dire qu’ils fe 
font embraflTés. Le Marquis fe moque d’elles , leur dit 
qu’il en eft bien aife, & emmene Cecch'ma en difant qu’il 
Pen aime davantage.

ACTE



A C T E I I T.
Sandrina dit au Cavalier & å la Marquife que fon 

maitrc fe comporte d’nne mauiere rifible , puifqu’il confie 
fa maitrelle å un foldat. Le Cavalier conclut qu’il ne 
l’aime plus. La Marquife croit quc fon frere veut, en 
homme Lige, la marier å un autre. Paohicua, décide de 
lå que tons les hommes font des inconflants.

Le Marquis vient'pricr le Cavalier & la Marquife de 
fe marier bien vite : il veut aufli terminer fon mariage 
dans la journée. On lui demande avec qui : il répond 
que c’eft avec une Baronne, fiile d’un Colonel Allemand.
Il fort.

La Marquife & le Cavalier fe félicitent d’une nouvclle 
qui ne roet plus d’obflacle å leur bonheur. Le Cavalier
fort. r  c

Sandrina annonce a la Marquife que fon irere va
époufer Cecchina. La Marquife flotte cntie la crainte &

li parole que fon frere lui a donnee la laffurc.
Elle fort. , „ N

Sandrina s’emprefTe de donner la meme nouvelle a
Mengotto, le plaint de ce qu’il refte fans mait rejfe, s’offre,
& fort. ’ .

Mengotto feroit au défcfpoir de perdre Cecchina \ mais
il ne veut pas refler fans femme. Toutes fpnt egales, a
quelqne chofe pres , dit-il, & fort.

Le Soldat & le Marquis viennent fe dire que Cecchi- 
na ne fait encore rien, qu’elle s’eft enfermée dans fa cham- 
bre ; mais le Marquis la fait appeller par la femme qui la 
trouva dans la rue ou elle fut expofée il y a vingt ans ; il 
a confronté les dates , il a vérifié la tache que Cecchina a 
furie fein. 11 tarde å T'agliaferro d’aller rejoindie fon 
Colonel, pour avoir le plaifir de couper des tetes, d’en- 
tendre le bruit du canon , & de monter le fabre å la main 
fur la breche. 11 fort.

Le Marquis dit tout feul que la valeur militaire eft 
une belle chole , mais qu’il aime å refler tranquille dans 
fon chåteau. Depuis qu’il elpere époufer Cecchina, fans 
bleffer fes ayeux, il croit avoir remp&rté unc viftoirc.

/  n S ' f ' t --------



Cecchina arrive : on la force, dit-el!e , de venir parler 
au Marquis.. Celui ci dit tout bas qu’il vent s’amuLr. 
Il ordonne a Cecchina d’aller faire un bouquet: elle ré- 
pond qu’elle y va. Il eft furpris qu’elle ne demande point 
pour qui eft ce bouquet. Elle replique qu’elle ne doit 
qti’obéir. Il ajoute que le bouquet eft pour fon époufe , 
une Baronne Allemande qn’il trouve tres belle, & qu’il 
vent adoter loujours. Ctite nouvelle ferre . enfin le cæur 
de Cach'nm. Le Marquis la ralfure en lui racontant toute 
fon hiftoire. Ils fortent.

La Marquife, le Cavalier , Mengotto, Sandrina, rai- 
fonnent diverfement fur le mariage dn Marquis : les uns 
penfent qu’il époufera Cecchina, les auties ne fauroient fe 
le perfuader.

Le Marquis arrive fort joytux , dit que les témoins 
font préts , exhorte fa fæur a l’imitcr & a conclure. Il 
ordonne qu’on faflé venir la Baronne fon époufe.

Cecchina paroit. La Marquife s’écrie que fon frere 
eft un traitre. Le Cavalier lui reproche de manquer de 
parole. Le Marquis leur prouve que Cecchina eft une 
grande Dame. Talgliaferro ajoute que fi l’on ne vent pas 
croire å fes papiers, il prouvera tout en brave fbidat. 
Sandrina & Paoluccia ont- peur. La premiere agace Jcien- 
g*tto, qui l’époufe. La joie empéche Cecchina de s’expri- 
rr.er : elle donne la main au Marquis. Le Cavaiier , San- 
clrina, Paoluccia ,. lui deroandent excufe de leurs tracafle- 
ries. Sa belle-fæur 1’embrafTe. Tous finiflent par invo- 
quer l ’Amour.

*

Fin de PExtrait.

T l n eft pas neceflaire de faire ici une poétique pour
p r o u v e r  q u e  c c t t e  p i e c e  e f t  e x c e l l e n t e  p a r  l e  f o n e l  ; q u e  

l ’A u t e u r  a  e u  l ’a r t  d ’a m e n e r  d e s  f i t u a t i o n s  i n t é r e f t a n t e s .  

L e s  c h a n g e m e n t s  q u e  l a  m u f i q u e  m ’a  p e r r n i s  d e  f a i r e  a u  

p l a n  ,  f o n t  ft  f a c i l e s  p o u r  u n  h o m m e  u n  p e u  r o m p u  å  l a

m a r c h e
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marche théatrale, qu’ils ne méritent aucun éloge; ils font 
fi léners, qu’ils méritent encor.e moins detrc critiques. 
Ainft la chute & le fuccés de la Fiece ne peuvent n. blef- 
fer ni chato'niller mon amour-propre ; je l’ai iacnhe au 
Muficien & au phifir qu’il eft fur de procurer aux con- 

, noifteurs. JVi, a l’exemple de M. de Vodaire ^ fait vemr 
Nle pere de 1’héroYnc åla  fin de la piece. Jai fubftitue 
au Cavalier & å la Marquife, dont l’amour fait un fecond 
fil a l’intrigue , une tante dont le Marqujs attend fa for­
fine, & aui par. conféqnent petit contrarier fa paffion Je 
n’ai pas fait difficulté de la reprefenter ennchee de fa no- 

? ble (fe comme la Baronne de Nanine, ^ compatiflante 
comme la Marquife de la mcme piece.: ces deux caracte- 
res n’ont rien d’incompatible. J’avoue franchement mes 
larcins , parceque je les crois tres pernm quand il eft 
qneftion de tranfporter un fujet d’un Theatre a 1 autre 
les Auteurs que je mets å contribution, feront certaine«
mpnt de mon avis. '

& ■ S -
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^  M A D A M E
V

L A  D U C H E S S E

DE V I L L E R O I .

M A D A M E ,

g es bonlés dont vons avez honoré mon premier 
JL* ouvrage, vons donnoicnt toute forte de droit s 

Jitr le Jecond ; &  JJ fo fe  vons .fairc bommage des 
deux A vares, dejt o fin de publier les obligations 
que vons a eu mon Honnétc Criminel, C et te
piece a d akord paru fur votre tbéåtre, d'ou elle 
a paffe benreufement fur les théåtres publics d ’ AU  
lemagne , ddjjalie , &  de plufteurs provinces de 
trance, f  ous vous ét es vivement int'ereffee en

faveur de Ilsomme vertueux qui en eft le béros •7 * 7 y”  ̂  ̂ ^
Oj j  at eu la Jali sfaa. ion de n avoir point excité 
pour ,lm une admiration fl'erile. J  ’ai fait connoitre
fes malheurs ; vous les avez t er mine s. - f a i  c 'e- 
lébre fim dévonement généreux; vous lut en avez 
obie nu la récompenfe. Æ f f i , M a d a m e  , vous 
doit-il beaucoup plus qua moi. *

A s  La

n

t



La reconnoiffanct vient de Vappeller a 'Laris. 
Lourqmi faut-il que ce foit dans un temps ou 
Vamitie vons en tient éloignée? Je »tf puts, 
M a d a m e  , vons exprimer la joie que j  éprouvat 
hier, en embrajfant M .Fabre. Jugez fa plat- 
fir que vous auriez reffenti vous-méme å fa vue. 
C'eut été le lufte falaire de la protetlwn genertuje 
que vous lul Jalez accordée: fa  le Gel fa  
attaché de prix plus doux aux actions d humamte
fa  de bienfaifance.

On aime toujours ceux qu’on combla de bienfaits, 
Et l’ori fe plait a voir les heureux qu’on a faits.

i

Je fn is , avec un profond refpeft,

M a d a m e ,

Votre tres-humble & tres- 
obéiflant ferviteur,

F e n o u i l l o t  d e  F a l b a i r e , 

Å P a r is , le i 6 Décembre 1770.
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P R E' F A C E.
1

T Es d e u x  A v a r e s  font un véritabFe opera bouf-
JL J - T i '  r

jon. Je n ai pas prerendu raire autre chofe •* 
& je leur atirois méme donné ce nom, fi, chez nous, 
le Mifantrope & Pourceaugnac ne portoient égale- 
ment le titre de comédie. Aprés cette déclaration , 
je me crois difpenfé de répondre a toutes les criti- 
<]ues de ceux qui ont la bonté "de diflerter férieufe- 
ment fur une bagatelle , que je ne crois digoe, ni 
de l’honneur d’étre attaquée, ni de la peine d’étre 
défendue. Si cette piece ne refiemble a aucune au­
tre, fi Tony trouve du mouvement, des fituations, 
quelques tableaux plaifants , qu’elle ait donné lieu 
de la charmante mufique , & que l’on y rie , j ’ai 
rempli lobjet que je me fuis propofé tn l’écrivant.



A C T E U R S.
G R I P O N ,

> Avares.
M A R T I N ,  3

H E N R I E T T E ,  niece de Gripon.

J E R O S M E , neveu de Martin.

M A D E L O N ,  fervante de Gripon.

A L I ,  premier janijfaire.

M U S T A P H A ,  fecond Janijfaire.

O S M A N ,  é r  fe  f t  mt/res JaniJfaires
- «• <f

Ld Scene eft a Smjrne, dans une pldce publique.

Repréfcntce pour la premiere & la feconde fois 
å Fontaineb'leau , devant Sa M ajf.ste ', 
le 2 7  Oftobre & le 7  Novembre 1 /  J 1̂ i

E t pour la premiere fois å la Comédie Itaucnihje 6
Déccmbre de la méme annee. u



w *
»

D e s c r i p t i o n  dfø Ueu de la Scene.

L e théåtre repréfente une place publique.

La maifon de Gripon eft a droite , fur le de- 
vant. Elle a une petite porte donnant fur la place , 
& une fenétre au-deftus de la porte.

Pres de cette maifon, s’eleve une pyramide 
quarrée, qui avance un peu fur la fcene, & préfente 
obliquement fa face å la vue des fpe&ateurs. Elle 
tient å la maifon de Gripon par ud mur de jardin , 
derriere Iequel on appercoit le fommet de quelques 
arbres; & de Pautre coté, elie touche å d’autres 
édifices qui s etendent jufqu’a la rue du fond.

A gauche , & vis-a-vis la maifon de Gripon , 
Pon voit le derriere de la maifon de Martin , avec 
deux fenétres; Pune garnie de barreaux de fer, au 
rez-de-chauffée; & l’aurre , fans barreaux , au pre­
mier etage. Cette maifon eft fuivie de plufieurs autres 
qui forment enfemble tout le coté gauche de la fcene.

Le fond préfente la mer dans réloignement, 
avec une grille qui ferme le port , & joint, du coté
droit, une maifon dont le premier etage a une gran-

*

de fenétre trés-enfoncée.



Sur le devant du théåtre , å gauche pres de la 
maifon. de Martin, eft un puits élevé de deux pieds 
& demi hors de terre , & furmonté de trois barres
de fer qui fe joignent en ceintre, & foutiennent une 
poulie.

Il n’y a que deux rues qui aboutiflent å la pla- 
ce, l’une å droite, & l’autre a gauche, dans le foDdj
& Pon voit, a Pentrée de chaque rue, une des nou-

/

velles lanternes a réverbere, qui répandent une gran­
de clarté fur la Scene.

■

T

LES



L E S

D E U X  A V A R E S .

A C T E P R E M I E R .

S C E N E  T R E M I E R  E.  

JEROSME, a la fendre, du premier
et uge de lu maijon de NI ar tin .* puts
HENRIETTE & MADELON,
fe meitant a la fenétre. de la maijon 
de Gripon.

J E R O S M E ,  ouvrant fa  fenétre, <& toujfant
plufeurs fois.

H -  herh ! hem! . . .  Elle ne m’entend pas, 
JL -B. Uhantons.

A  R I E T T E.
D u  r o f l i g n o l ,  p e n d a n t  l a  n u i t ,

L a  v o i x  r é j o u i t  f a  c o m p a g n e  :

L ’a m o u r  q u e  l a  g e n e  a c c o m p a g n e ,

A  p a r l e r  d a n s  l ’o m b r e  e f t  r é d u i t .  *

A 5 R eci
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R E c I T- A T I F.
E c o n t o n s  . . .  Je n ’e n t e n d s  r ie n  . ,  .  N o n .
E l l e  n ’o u v r e  p o i n t  f a  f e n é t r e .

H e n r i e t t e  n ' o f e  y  p a r o i t r e . ^

' A h !  G v i p o n ,  f o n  o n d e  G r i p o a  

E r t  f a n s  d o u t e  d a n s  l a  m a i l o n .

E c o u t e z  . . •  n o n  . . .  v o y o n s  e n c o r . • .

E l f a y o n s  d e  c h a n t e r  p l u s  f o r t .

( / /  recommence a chanter plus fo rt.)
D u -  r o f f i g n o l ,  p e n d a n t  l a  n u i t ,

L a  voix  r e j o u i t  fa conapagne .

H E N R I E T T E ,  fe  mettant li la fenétre avec Madelon*
é  chantant d'une voix  plus bajfe.

L ’ A m o u r  q u e  l a  g e n e  a c c o m p a g n e ,

Met l’abfence & l’ombre a profit.

J E R O S M E . -  
Henriette. Il n’y eft done pas ?

H E N R I E T T E .
Non, Jérome. Et le votre ?

J E R O S M E .
Non plus. Il vieot de fortir. Defcendons dans 

la place.
m a d e l o n .

Chut. Chut. Voici quelqu’un. Monfieur Jé­
rome , c’eft votre onde Martin.

J E R O S M E , '  refermant fa  fenétre.
Retirons-nous: ’laiflons-le pafier.

M A D E L O N .
Paix. Le voici. . , .. n
(Elle ne referme fa fenétre qn a moitie ; &  el le y refte
K avec Henriette,, jour voir quand Martin s'enira.)

.. iS(j EN E.
v i



C o  M  E  D  I  E.

S C E N E  I L
w

MARTIN , dans la place ; HEN­
RIETTE dr MADELON,
gardant tour-a-tour a leur fenétre qui 
nejl au entr ouverte. ’

M A R T I N ,  ar rivant par la gauche.
T e  diable emporte les nouvelles lanternes, & ceux 

qui les ont apporrées de Paris a Smyrne! . . .  Je 
ne quittai autrefois la France que pour pouvoir m’en- 
richir plus paifiblement chez les Tures. .'. Il femble 
que la police diabolique de ce pays-lå me pourfuive 
dans celui-ci... On voit clair comme en plein midi. 
Il vaudroit prefqu'autant qu’il n’y eut pas de nui t . . . 
Ce font d^ailleurs les Janidaires qui font å p.rcfent 
la garde. Tout cela ed embarrafiant.. . Par bon- 
heur , il ed déja tard , & ce quartier-ci n’ed pas 
fréquenté. J ’efpere que je pourrai faire mon coup... 
Ouais! Qu’ed-ce qui vient lå?

S C E N E  I I I .
MARTIN, GRIPON, dans la pla­

ce, HENRIETTE 6- MADE­
LON, a la fenétre.

M A D E L O N,  appcrcevant Gripon.
A/oici  l’autre; voici Gripon. Allons Mademoi- 

’ felle , vite å l’ouvrage. '
'{Elles fe  retirent tout es deux, &  ferment tout-a* 

f a i t  leur fenétre?) ■
G R I-
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G R I P O N, entrnnt par la droite, venant ra- 
pi dement å fa  maijon, //nrø/ #» paquet de
ciefs, <6’ ouvrant fa  porte.

Quel bonheur, pour moi, que ce jeune hommc 
perde tant, & qu’il aitfi befoin d’argent! certaine- 
ment cette perte-la va rae porter un grand profit.

(// entre chez lut.)

S C E N E  I V.
M A R T I N ,  dans la place ; puls

JEROSME , paroijfant a la fenétre. .
*

M A R T I N .
\/V i!a  le compere Gripon, qui rentre chez lui bien 

* . tard !.. ReconnoifTons d’abord les lieux... C’eft 
done la-deflous, c’efi; dans cette pyramide , qu on 
l’a enterré avec fon or , fes diamants! .. O Martin, 
Martin, quel coup pour toi! Je vais enfin étre alfez 
riche , & je n’aurai plus befoin de préter de l’ar- 
gent. Cela donne trop d’inquiétudes.

' A R I E T T E.
S a n s  cefie au pres  de  m o n  t r é f o r ,
J e  v e u x  to u jo u r s  d ans  m a  c a f l e t t e ,
T o u j o u r s ,  t o u jo u r s  g a r d e r  m o n  o r .

J e  le g a r d e r a i ,
J e  le c o m p t e r a i ,
J e  l’a d m ire ra i  ,
J e  le b a i f e r å i ;

D ’u n e  fé lic ité  p a r fa i te  
E n f in  je jo u i r a i .

M a h o m e t ,  en  fon p a r a d i s ,
P o u r  fes T u r s  m et  des h o u r i s .
I l  n e  fera  pas  m o n  p r o p h e te .

Des



De beaux fequins valent bien mieux 
Qu’un joli pied, que de beaux yeux.
Il ne fera pas mon prophete.

Des fequins bien fonnants,
Des ducats trébnchants ,

Un ciel tout d’argent ,
M’auroient plus aifément 
Fait croire a 1’alcoraD.

Sans celle auprés de mon tréfor , &c.

J  E R O S M E , entr ouvrant fa fenétre, d r la re-
fermant tout cle futte, '

Lc bourreau ! Il ne s'en ira pas!
M A R T I N ,  examinant la py ramt ae,

Cela ne fera pas trop aifé a démolir. II fandroit 
que quelqu’un m’aidåt... Gripon. ,. oui. C’eft pré- 
cifément le compagnon qu’il rae faut . . .  C’eft bien 
dit, Martin... Mais. .. il voudra partager... N ’irn- 
porte. Il fautTacrifier uns moitié pour avoir l’au- 
tre. Bon. Le voici qui fort tout å propos.

S C E N E  V,
M A R T I N  dr GRIPON,  dans- 

la place, JEROSME & MA­
DE L O N , paroijfant de temps en 
temps a le ur fenétre,

t

G R I P O N ,  refermant fa  porte, d r remettant 
f in  paquet de clefs dans fa  poche,

1 ?  n allant courir aprés le bien des autres , il ne 
faut pas oublier de raettre le fien å couvert. 

Allons vite.
M AR-



M A R T I N .
Hola ! compere Gripon. Ua mot.

G R I P O N.
Bod foir. Je ne puis m’arrétcr.

M A R T I N ,  le rctenant.
U q moment. Quelle affaire fi preffée? ..

G R I P O N .
Unj eune  négociant, le fils de ce Fran^ois qui 

vient de mourir... Il joue avec des marchands An- 
glois. Il a tout perdu; il eft fur le.champde batail- 
le. Je lui.porte du fecours, deux cents ducats.

M A R T I N .
Et å quel intérét ?

G R I P O N .
A h ! une mifere : å deux pour cent.

M A R T I N .
*Vous étes done fou ? A deux pour cent!

G R I P O N .
O ui; mais... c’efl; par heure.

M A D E L O N ,  entr ouvremt fa  fenétre, la
refermant aujf-tot.

‘ Bon! Ne voila-t-il pas que Pautre l’a arreté !
M A R T I N .

Compere: j’ai å vous propofer quelque chofe qui 
vaut bien mieux... C’eft lous cette pyramide, dans 
un caveau , qu’on a enterré hier le Muphti.

G R I P O N .
Eh bien ! Dieu puifife avoir fon ame I

MAR-



M A R T I N .
Et nous, fon argent : car vous faurez qua Smyr- 

ne ou enterre les Muphtis avec tout ce qu’ils ont de 
précieux.

G R I P O N.
Paffe au m o i n s  pour cela. On na pas tant de 

regret de mourir.
M A R T I N .

Affurément, cela confoie.
G R I P O N.

Vous dites done qu’on l’a mis dans ce tombeau 
avec toutes fes richeffes ? Oh ! le bon coup a faire !
J  E R O S M E , entr ouvrant fa  fenétre, puls la

referraant.
Je crois qu’ils coucheront la.

M A R T I N .
Cependant, compere , j ’ai quelques ferupules.

D U O .
i

P r e n d r e  ainfi ee t  o r  , ces b i j o u x !

G  R  I P  O N .
D e  m oit ié  f e ro n s -n o u s  en fem ble  ?

4

M A R T I N .
N ’e f f c e  pas p éc h e r  , croyez*vous ?

G R I P O  N .
Si c ’eft p é c h e r  ?

M A R T I N .
Q u e  vous  en femUe ?

E n  confc ience  p o u v o n s -n o u s  
P r e n d r e  ainfi eet o r ,  ces b i jo u x ?

G R I_ ,
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C

G R I P O N .
Prendre ainfi eet or , ces bijoux!

M A R T I N .
De moitié nous ferons enfemble.

G R I P O N .
N’eft-ce pas pécher , croyez-vous ?

M A R T I N .
De moitié nous ferons enfemble.

E n s e m b l e .
•*

Gr ipo n , C De moitié ferons-nous enfemble? 
M a r t i n , (_ De moiiié nous ferons enfemble.
Totis les deux.  ̂ De moitié nous ferons enfemble.

G R I P O N . .
M

Vraiment , fi c’étoit un Chrétien....
Un Chrétien, compere ? Fort bien.

G R I P O N .
Un Chrétien !

M A R T I N .
Fort bien.

Måis un Ture !
' . G R I P O N .

.Un Ture !
M A R T I N .

Un Muphti!
G R I P O N .

Un Muphti! 
M A R T I N .r * 1 .

Qui du vin étoit l’ennemi....
E nsem
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E n s e m b l e .
P r e n o n s , p r e n o n s  to u t  ce q u ’il a .

Il n ’eft p o in t  de  m al a ce la .

J E R O S M E ,  fe  remontrant å la fenétre, &  la
refermant vite.

La pette foit de i’homme ! Je crois qu’il m’a vu.

G  R I P O N. .
Ne viens-je pas d’appercevoir quelqu’un a cette 

fenétre ?
»

M A R T I N .
C’eft peut-étre mon ncveu qui la fermoit avant 

de fe coucber. Au rette , j’en ferai bientor débar- 
rafle tout-a-fait. Je travaille å le faire enfermer.

G R L P  O N.
Tant mteux. II ett amoureux de ma niece. Nous 

devons , rous deux , empéeher que cela n’ait des 
fimes. Ils ne feroienr pas piutot mariés, qu’ils nous 
demanderoient compte de leur bien.

M A R T I N .
Sans doute , & qu ils voudroient avoir le notre • 

car voila comme ils font tous. *
A ‘lA R I E T T E.

Nieces , n e v e u x  , race  haVfiable.
C o u f i n s , parens, allez au diable.

O  les m au d i te s  g e n s  1 
A u  d iab le  fo ien t  tous  les p a re n s  !

Voyez u n e  c h a t t e ,
La patte en l’air & l’æil ardent,

B Guet-
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Guetter la fouris qui gratte.

Elle la guette doucement ;
Elle la guette

.Doucement, tout doucement;
» *

Et, pour croquer la pauvre bete,
D ’avance elle aiguife (es dents.

Alnfi les parens 
Ne guettent que le moment 
De fauter fur notre argeut.

Nieces, neveux , race hailTable,
Coufins , parens, allez au diable.

O les maudites gens 1 

Au diable fo.ent tous les parens.

G R I P O N.
Vous avez raifon ; & il faut agir en confequence.

r M A R T I N .
Ne nous arrétons pas davantage. Venez chez 

moi , chercher les inftrumens dont nous avons
befoin.

G R I P O N .
Allez toujours devant. Une affaire ne doit pas 

empéeher Tautre. Je vais porter mon argent au 
jeune homme. Ce n’eft qu’a deux pas. Je revien-
drai tout de fuite.
( Ih  fortent tous deux, - Martin par la gauche, &

Cripon par la droite.)
»

SCENE



S C E N E  VI .
i4

J E R O S M E ,  H E N R I E T T E ,
M A  D  E L  O N.

(D es que les deux Svares font fortis, Henriette fe 
met' a fa fenétre avec Madelon; puis elles s'en 
retirent tout es deux en donnant des fignes de joie, 

defcendent dans la place. Pendant ce temps- 
la , Jérome ote deux barreanx de la fenétre qui 
efl au rez-de-chaufée de la maifon de Martin; il 

faute  ̂ dans la rue, &  court vers Henriette qui fort 
de l'antre coté. Madelon la fait , va au fond 
du tbéatre , pour voir ft  les Avares font bien 
éloigncs : &  elle ne s'approcbe des deux amans 
qu a la f n  de leur duo.)

DUO.
J E R O S M E  é '  H E N R I E T T E .

L es .voila partis:
N os v æ u x  fon t  r e m p l i s .

Ah ! qudle félicité !
N o u s  lo m m e s  en  l ib e r té .

- H E N R I E T T E .
C h e r  - J é r o m e !

J  E  R .O S M  E .  *
C h e re  H e n r i e t t e !

' E n s e m b l e .

A h !  q u e  m o n  am e  eft fa t is fa i te !
Je  te v o i ;

J e  fuis d o n e  au p res  de t o i !
- B 2 H E N -
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H E N R I E T T E .
Combien, hélas ! ma tendreflc 
Dcfiroit ce doux moment 1

J E R O S M E.
Contre mon fein je te prelle,
Q u e l  bonheur pour ton amant!

Vois mes tranfports.
H E N R I E T T E .

Je les partage.
J E R O S M E.

Ta voix m’enflamme. 
H E N R I E T T E .

Amour m’engage.

E n s e m b l e .
Je vis pour tol, je fuis *on bien :
Mon coeur vole au devant du ticD.

H E N R I e t t E  » montrant fa  porte ouverte,
is riant.

Mon" onde a bien ferme la porte!
Dans fa poche, il en tient la dé.

T E R O S M E , riant aujfi, is montrant les barreaux
qu il & otés•

Le mien aufli, le mien l’emporte;
E t, chez nous, tout eft grille.

E n S E M B L E .
Vive Martin, vive Gripon,
Pour bien fermer leur maifon!
H E N R I E T T E .

Cher Jérome!
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J  E  R  O  S M  E .
Belle H e n r ie t te  !

E n s e m b l e .
A h ! q u e  m o n  arne e d  f a t i s f a i t e !

J e  te v o i ;
J e  fuis d o n e  a u p re s  de to i !

H E N R I E T T E .  
C h e r  J é r o m e  !

J E R . O S M E .
C h e re  H e n r ie t te  !

H  E  N  R  I E  T  T  E .  
A h!  q u e  m o n  am e  eft fa tisfa i te  !

E n s e m b l e .
*

L e s  voila pa r t is .
N o s  v æ u x  fo n t  r e m p l i s .  

A h!  que l le  félicité !
N o u s  fom m es en  l ib e r té .

> H E N R I E T T E .
Cependant, s’ils alloient revenir ? . . .

M A D E L O N.
N cn , non ; foyez tranquille , je ferai le guer. 

C’eft moi que regarde a préfent le foin de votre boa- • 
heur. Quand votre mere quitta la France pour ve- 
nir a Smyrne avec fon mari & vos ondes, je Py 
fuivis par attachement pour vous. Elle vous a re- 
commandée a moi en mourant: car vous n’aviez déj  ̂
plus de pere; & je veux, en dépit des deux Avares, 
faire réuffir un mariage qu’elle-méme avoit projetté.

J  E R O S M E.
Mais , quand ce moment arrivera-t-il ? Depuis le 

le temps que nous l’atteadons, que tu uous vois dans 
l’efclavage!



M A D E L O N.
S’il n’étoit queftion que de vous en délivrer tous 

deux, il y a long-temps que nous ferions en France. 
J ’ai écrit a votre tante, & elle eft préte a vous re- 
cevoir.

J  E R O S M E.
Eh bien, que n’allons-nous? Pourquoi differer?

M A D E L O N ,  a Jérome.
Pourquoi ? Et ne nous faut-il pas de l’argent ? 

Laifferai je tout le bien d'Henriette , tous les effets 
de fa mere , entre les mains de Gripon ? Comment 
pourrions-nous Pen retirer enfuite ? Non , mes en- 
fants , il ne faut partir d’ici qu’avec armes & baga­
ges. J’épie l’inftant favorable; il viendra peut-étre; 
il viendra , & comptez fur moi: je faurai ne pas le 
laiffer échapper.

(Elle retourne au fond du théåtre.)
H E N R I E T T E .

Ah ! ma bonne!.. Ah, mon cher Jérome !.. qu'ils 
jouiffent de notre bien ; mais qu’ils nous laiffent du 
moins la jouiffance de notre cæur.

J E R O S M E.
Tour-a-tour , la douleur & la colere me tranf- 

portent. Je gémis de la contrainte ou nous fom- 
mes; je maudis leur avarice. Oui , je les hais , je 
les détefte. Et toi, ma chere Henriette?

H E N R I E T T E .
Moi  ?

A R I E T T E.
P l u s  de  d é p i t ,  p lus  de  triftefTe,
D e s  'que  je  pu ls  vo ler  vers toi ;
D e  G r i p o n  je  p la ins  la foiMefTe,
E t  je  c h a n te  q u a n d  je  te voi.

P lu s



P lus  de d é p i t ,  p lus de  trifteffe ,
D es  q u e  j e  pu is  voter  vers to i .
II fe c ro i t  r iche  : 6  le p a u v re  b o m m e !
L ’o r  & l ’a r g e n t  f o n t  to u t  fon  b ien .

M oi , j ’ai le c æ u r  de J é r o m e  ; •
M o n  t r é fo r  v au t  m ie u x  q u e  le l ie n .

P lu s  de  d é p i t ,  &c.

M A D  ELO  N , revenant avec précipitation. 
Rcntrez: rentrez vite. Vcici Gripon qui revient.

H E N R I E T T E .
Giel! mon oncle ! Je n’en puis plus de frayeur.
(Henriette rentre avec Madelon , &  referme la

porte apres elle-)
J E R O S M E ,  rent rant aujji par fa fen é tre, 

remettant enfuite les bcirreaux' qii'il avoit otés.
Gripon ! Gripon ! Ah! le maudit viei 1 lard»

S C E N E  V I L

G R I P O N ,  puis M A D E L O N ;  
J E R O S ME  a fafenétre.

G R I P O N  , entrant par la droite, marchant lett- 
tement, la téte baijfée, 6" comptant par fes doigts.

1 jeux cents ducats , a deux pour cent par heure...
quatre ducats valent... onze, vingt deux, qua- 

rante quatre . . .  O r, ajontant tottjours l’intérét de 
l’intérét . . .  (// tire fon Barerne dc fa poche, le feuil- 
lette, £?* le regårde attentivement,) c’eft, pour la 
feconde heure... quatre-vingt-huit livres... dix-fept 
fols... fept derniers... Pour la troifieme... Pour la...

B 4 la



la . . .  la . . .  pour la vingt-quatrieme, c’eft d’intérét 
feul rreize cent vingt-fix livres. . .  neuf fols... cioq 
deniers... Ainfi le fecond jour å midi, il me devra 
déja quatre mille... fix cents . . .  cinquante-t^ois li­
vres... hnir deniers; & qu’il rarde encore deux fe- 
maines feulement a me les rendre, fon magafin, fes 
vaifteaux, toure la fucceffion du pere eft å moi... Oh! 
oui. C’eft de l’argent bien placé.

(Il remet fon Barerne dans fa poche, en tire fon pa- 
quet de clefs, ouvre fa porte &  y laijfe fes clefs.)

Madelon , Madelon.
M A D E L O N ,  fe  mettant å fa  fene tre.

Mon tie ur ?
G  R I P O N.

Defcends-moi ici mon fouper.
M A D E L O N .

Eft-ce votre fouper de tous les jours?
G R I P O N.

Oui. Apporte aulfi ce petit refte de vin de 
Chypre.

(Madelon fe retire de lå fenétre , &  Gripon fe
pr omene dans la place.)

J ’ai déja fait une aftez bonne affaire pour ne pas 
m’épargner un goute de vin.
J E R O S  M E , ouvrant doncement fa  fenétre, 

Qu’eft'-ce qu’il marmote lå ? Ecoutons.

G R I P O N ,  fe  promenant fons la fenétre de
fe r  o me.

On a raifon de dire qu’nn bon.heur ne va jamais 
feul. Je vais faire encore un bon coup avec le com-
pere Martin . . .  Et lui:-luij il va avoir aufii deux

aveu-



C O M E D I E .  2 s

aventures heureufes : enlever ce tréfor, & faire en- 
ferraer fon neveu . . .

J  E R O S M E, trejfaillant å la fene tre,
Comment ! me faire enfermer ?

^  G  R I P O N ,
Tout a la foisun tréfor de plus, & un néveu de 

moins. . .  ce font deux tréfors que cela.

J B R O S M E , y £  retirant de la fin e  tre.
M’enfermeri Ah, nous verrons! J’y mettrai bon 

ordre.
M A D E  L O  N , apportant un morcedu de pain,

une bouteille &  une tafje,
Tenez , Monfieur.
(Elle lut donne le morceau de pain &  la tajfe.)

G R I P  O N , mangeant fon pain , &  fiifan t rem-
plir Ja tajjé,

Que fait Henriette ?
M A D E L O N.

Elle vous attendoit. Nous n’avons pas encore 
foupé.

G R I P O N.
Eh bien, allez vous coucher. (Il boit.) 

(  bipart.)
L’aubaine fera bonne. Un Muphti!

M A D E L O N.
Vous ne rentrez done pas encore ?

G  R I P O N.
(y4. part, en fe promenant.)

Non . . .  Ce n’eft pas un gueux , qu?un Muphti.
B s  MA-
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M  A D E L O N.
Faudra-t*il vons attendre , ou laiflerai-je la lampe 

allumce ?

G  R I P O . N ,  fe f r i  f in t verfer å bolre.
Non , foufflez-la. Je ne rentrerai pas cette nuit.

* : ( A  p a r t . )
Le tréfor d’un Muphti! celadoitétre confidérable. 

(Il bolt, & tend de nouveau fa tajfe)

M A D E L O N ,  le regardantfans verfer. 
Mais, Monlieur. .. c’efl da vin aujourd’hui.

G  R  I  P  O  N .
(A  part)

Ah ! je n’y fongeois pas... Nous trouverons des 
richeffes . . .
(Il rend fa  tajfe &  le rejle de fon pa'in a JSdadelon) 

Serrez cela pour demain.
(A  part)

Je crois déja me voir au milieu de ces monceaux 
d’or, deces tas de diamants, de bijoux. Ah ! cou- 
rons, courons vite.
(Il fort précipitamment par la gauche, &  oubliefes

ciefs a la porte)

S C E N E V I  I L

M A D E L O N ,  f i u l e .

| g u o i !  le voila parti ; & il a oublié!.,. 
raa » j e nc *pe trompe pas..,

Nod, par 

Mon-
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(Elle court a la porte, pofe en dedans ce qitelle tient,
puls pr end le paquet de c lef s.)

Monfieur Jerome! Mademoifelle Henriette!
(Ils fe mettent tons deux ala fenétre, puls s'en reti-

rent pour defcendrel)
Revenez , Defcendez vite.

(Elle examine les clefs.')
I! faut qu’ii 1 ui trotte dans la cervelle quelque 

idée bien lucrative , pour Iui avoir donné uoe telle 
diftradion. Voila la clef de fa chambre.. . Celle- 
ci , c’eft la clef de ia porte de fer de fon petit ca- 
binet. Cette autre m’a bien la mine... Oui , je la 
reconnois.

S C E N E  I X,

M A D E L O N ,  H E N R I E T T E
J E R O S M E .
M A D E  L O N.

^ ^ rriv e z , mes enfans; arrivez : Bonne nouvelle.
Je crois que nous toucfions au momeot defiré 

Gripon vient d’oublier fes cléfs l  h  porte : je les 
tiens, les voila; voila celle de Parmoire ou font tous
les bijoux de votre mere. J ’y cours. Votre onde
a dit qu il refteroit toute la nuit dehors, mais il ne 
raut pas s’y fier. Pour plus de fureté, reftez-la 
mes enfans. Faites bien le guet. Te rentre & ie 
ne reviendrai pas les mains vuides. ' J

( Elle rentre.)



S C E N E  X.
%

J E R O S M E.
h ! raa chere Henriette , ma chere amie... il
étoit terapsv. . Sais-tu que mon oncle a le projet 

de me faire enfermer... Je ne fnis pour tan t pas fou, 
a moins que ce ne foit d’amour pour toi.. .  JVlais 
il feta bien habile SM m attrape.. • Eufin , tout va 
changer. Nous allons done partir.

H E N R I E i T T E  <& J EROSME.
L a  d o u c e  e fpé rance  

N o u s  offre u n  deftin e n c h a n te u r .  
N o u s  a l lons  en F ra n c e  
J o u i r  d u  v ra i  b o n h e u r .

H E N R I E T T E .
O u i ,  l’a m o u r  n o u s  appe lle .

J  E  R O  S M  E .
P o u r  n o u s  q u e  d ’h e u re u x  j o u r s !

H E N R I E T T E .
M e  fe ras - tu  fidelle ?

J  E  R  O  S M  E ,
J e  t ’a im era i  to u jo u r s .

E  n s E m. B L E.
O u i,  l ’a m o u r  n o u s  appelle .  . 

H E N R I E T T E .  
S u iv o n s  fa ’voix ,

J  E  R  O  S M  E .
Ses douces loix.

DUO.



C O  M E D I E . 2 9 .
H E N R I E T T E .  

Que notre ardeur,
j E R O S M E.

Que mon bonheur,
E n s e m b l e .

A  chaque inftant fe renouyelle.
H E N R I E T T E .  

Mais écoutons, ne vient-on pas? 
J’enrends quelqu’un lå bas.

J E R O S M E. 
Approchons-nous, je verrai bien. 

Calme*toi, ce n’eft rien. 
Bientot un doux afyle 
T ’alTure un fort tranquille.

H E N R I E T T E .
La douce efpérance.

Nous offre un deftin enchanteur.
E n s e m b l e .

Nous alions en France 
Jouir du vrai bonheur.

S C E N E  XI.
H E N R I E T T E ,  J E R O S M E ,

M A D E L O N.
•4

{Made Ion entre, por tant d'une main un panter a anfe, 
a moitié rempli de differens effeis, tenant de
Vautre main fon tablier, dans lequel font encore 
plufieurs cartons, des bourfes, un écrin, &cl)

M A D E  L O N.
Te les ai trouvés , jc les ai trouvés. Alfons, mes 
* enfans, réjouifieZ'YOus. Sauvons-nous.

H E N -



H E N R I E T T E .
Mais, n’y a-t-il rien la qui foit a mon oncle ? Sou- 

yiens-toi que je ne veux pas.. .  i
M A D E L O N.

N ’ayez point d’inquiétude: c’efl; votre bien, Tous 
ces effets vous appartiennent... Ah! j ’ai encore ou- 
blié.. .  Tenez, prenez ce panier ; gardez bien tout 
cela. Je fuis å vous dans l’inftant.

(Elle r entr el)

S C E N E  X I I .

J E R O S M E ,  H E N R I E T T E .
H E N R I E T T E .

A  h , que de richeffes! .. Viens t’afleoir ici; arran- 
geons tout. Dépéchons-nous.

( Ils vont tous deux s’affeoir fur le bord du pults, 
pofent le panier entPeux, Qf arrangent dedans 
tous les effets qu Henriette a encore dans fon ta- 

, biler•)
J E R O S M E .

Il faut d’abord raettre ce grand carton au fond 
du panier. Tiens, de ce coté-lå.

H E N R I E T T E ,  entr'ouvrant le c årton.
Laifle-moi voir d’abord ce que c’eft. Des den« 

telles!
J E R O S M E .

' Mets ce petit coffre dans le coin. Voila la place 
de i ecrin.

HEN«



H E N R I E T T E ,  ouvrant Vécrhu
Ah , Jérome! les beaux diamans! Regarde ces 

braffelets, ces boudes d’oreilles.
J  E R O S M E.

Combien j ’anrai de joie a t’en voir parée ! Mais, 
håtons-nous. Allons, recouvre a préfent le panier,

H E N R I E T T E .
Voila qui ell fait. Tout elt attaché, bien en- 

veloppé.
(Henriette Jérome reflent quelques jnomens a con-

templer, en filence Ef avec complaifance, le panier 
quils tiennent chacun d ’une main-)

J  E R O S M S , fixant Henriette.
Que je te trouve belle! . .  M’aimes-tu autant que 

je t’aime ?

H E N R IE T T E , regardant tendrement Jérome.
Tu n’as pas befoin que je te réponde.

J E R O S M E.
J’ai un plaifir a te regarder! . .  Tiens, quand tes 

yeux font comme cela fixés fur les miens... fi tu 
favois ce qui fe paffe dans mon cæ ur... J ’éprouve 
des tranfports...
(// Je leve avec tranf port, pour embrajfer Henriette-)

Ah , ma chere Henriette ! embraffe-moi j em- 
braffe-moi; que nous allons étre hcureux !
H E N R IE T T E  , levant le bras pour repoufjer Je- 

rdme, 6 5 lå c hant le panier qui tombe dans'le puits.
Mais, veux*tu bien ? , .  Ah, Ciel! voila le panier 

dans le puits i
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S C E N E  X I I I .

H E N R I E T T E ,  J E R O S M E ,
M A D E L O N .

J E R O S M E .
Dans le puits ! .
M ADELON, arrivant en mime temps avec un pe- 

■ tit carton f u s  fon bras, deux voiles å la main.
Le panier efl: dans le puits ? ..

H E N R I E T T E .
Ah, Dieu, quel étourdi!.. Voyez done, avec fes 

folies, fes extravagances... voila toujours.. .

J E R O S M E ,  å Henriette,
Je croyois que tu le tenois.. .  C’eft dans ma 

joie... dans mon tranfport...
M A D E L O N ,  avec dépit &  fureur.

Oui, fa joie , ion tranfport... Ah ! les maudites 
gens, que les amants! Et puis, intéreffez-vous pour 
eux ! Nous voila bien avances 3 préfent- Comment 
partir? Que faire ? Que devenir? Ah, queje fuis 
malheureufe ! .

J E R O S M E .
, Eh bien, quoi? Faut-il tant crier? Pourquoi vous 
défefpérer toutes deux? Je vais defcendre dans le 
puits.

M A D E L O N .
AlTurément ., Monfieur l’amoureux, vous y def- 

cendrez«



H E N R I E T T E ,  åJMme.
Y penfes-tu ? Defcendre daos cc puits ? Non, je 

De le væux pas.
M A D E L O N.

Et que craignez-vous l II n’eft pas bien profond , 
il n’y a méme plus d’eau depuis quelques jours j & 
Gripoo oe reotrera que demain.

J E R O S M E.
Mais il n’y a point de corde.

M A D E L O N.
Courons chercher la corde & le feau qui font all 

puits de notre maifon. Aufli-bien voici Pheure du 
guet; je crois qu’il va pafler. Rentrons.

J E R O S M E.
Oui, je  vous promets que rien ne fera perdu. Je 

▼ais venir retirer toutes ces richeHes, & nous nous 
iauverons en FraDce. ø

(Ils rent rent tous dans la maifon de Gripon.)

S C E N E  X IV .
MARTIN, fortant deux marteaux & une lanterne.
( Il sarréte a Ientrée de la rue qui efl a gauche, puls

Je retourne, &  en faifant figne a Gripon qui le fuit, 
de ne pas avancer.)

" ^ ’avancez pas, compere. Paix. J’entends. Je 
vois le guet qui vient par l’autre rue. Re- 

tournons fur nos pas. II eft encore de trop bonne 
heure» Il faut attendre que la nuit foit plus a?ancée

c sc£
i
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S C E N E  X V .

ALI ,  MUSTAPHA, OSMAN,
& Jept antres JAN1SSAIRES.

(J[ls entrent totis pur la droite , prcccdcs par »Alii
marchant trois a trois-') _

T O U S  L E S  J A N I S S A I R E S .
C H  O E U  R .

■ 'f > y  i a g a r d e  paffe, I l  eft n i in u i t .

Q u ’o n  fe r e t i r e ,  &  p io s  de  b r u i t .
L a  g a r d e  paffe ,  & la voici.

R e n t rc z  en  d i l igence .
O b é if fe z ,  faites f i lence ;

C ’eft la loi d u  C ad i .
Q u ’o n  fe r e t i r e ,  &  p lu s  de  b r u i t .
L a  g a r d e  pa l le .  I l  cft m in u i t .

•  P lu s  de b r u i t ,  p lu s  de  b r u i t .
Q u e  to u t  fe taife ic i .

R e n t r e z  c h e z  vous  e n  d i l i g e n c e ;
O b é i f f e z , fa i tes  f i lence.

C ’eft la  lo i d u  C a d i .

s arvetant avec fa tronpe au milieu du theatre.
Vovez comme tout eft tranquille, depuis que 

Vft nous qui faifons la garde. Partageons-nous \  
,réfent Ofman , je te charge de fimr la retraite. 
rraverfe le quartier des Grecs; paffe devant la gran­
le mofquée; fais le tour du port, & reviens ici par 
i  rue des Juifs. A ll« avec lai, « « .  »mr«. Nous
IOUS raffemblerons enfuite dans cette me P •
k nous y refteroris tous jufqu’au jour. Vous , fm



vez-moi. Retournons fans bruit fur nos pas. L ’on 
m’a dit qu’ii y avoit la-bas un cabaret, ou malgré 
la loi du Prophete, on vendoit du vin aux Muful- 
raans. I! faut y faire une vifue; &, ,s’il effc bon, ie
confifquer a notre profit. O h ! il faut maintenir 
Pordre & la police.
(/Hors O fman fort par la gauche, a la tete de quatre

JaniJfaires , &  */lh avec les autres s en retourne 
par la droite.)

TOUS LES JANISSAIRES , en s'en allant,
C H  0  E U R.

L a  g a rd e  paffe. Il  efl: m in u i t .

Q u ’on  fe r e t i r e  , & plus  de  b r u i t .

L a  g a r d e  paH e,  & la voici.

R e n t re z  en d i l igence .

O b é i f l e z , faites filence.

C ’efi: la loi d u  C a d i .

Q u ’o n  fe re t ire ,  & p lus  de  b r u i t ,

L a  g a r d e  paffe. Il  eft m in u i t .

P lu s  de b r u i t ,  p lu s  d e  b r u i t ;
Q u e  to u t  Te taife ici.

R e n t r e z  chez  vous  en  d i l i g e n c e :

O b é i f fe z , faites filence.

C ’eft la loi d u  C ad i .

Fin du premier ^iBe,
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A  C T  E II.

S C E N E  T R E M I E R  E. 
G E I P O N ,  feul

CII entre far la gaucbe, &  fait lentement le tour 
de la flace, en examinant s'il ne v n t , ni rien- 
U n d  rien.)
e compere Martin a raifon de menvoyerala 

découverte, avant de tenter notre entreprife. *• 
Mk eft Oangereule... Mais la nuit eft déja avan­
c e . . .  Tout eft tranquille.. .  Le guet a paffe.. . 
Perfonne ne viendra plus.  ̂O ui: nous pouvons å 
préfent ouvrir cette pyramide, lans crainte d’étre 
fur pris. Retournons chercher le compere & tous
dos inftrumens.

( / /  fort par la gaucbe)

S C E N E  I I
I E R O S M E ,  H E N R I E T T E ,

m a d e l o n .
Clérome porte la corde du pults, Madelon tient le 

Jeau, Henriette les fu lt; ils vont tous vers
le pults.')

J  E R O S M E.
O u i , notre fuite eft ftre. Rien ne peut plus 
^  nous arréter. Un Yaiffeau met demain a la

« I / M  I A • 9



voile: j ’en connois le capitaine, & il nous recevn* 
fur fon bord.

H E N R I E T T E .
Quel bonheur , cependant, qu’aujourd’hui rao; 

oncle refte loute la nuit dehors!

J  E R  O S M  E , montant fur le pults, pajjant la
corde dans la poulie.

Oui, nous ferons déja embarqués, & loin du port 
avant qu’il revienne. Ah! qu’avec les richeffes que 
je vais retirer de ce puits, nos deftins feroat doux 
en France!
(Il fauie a terre, fif donne le bout de la corde a Afa-

delon, qui y attache le feau■)
C efl-lå , roa chere Henriette, c’eft l Paris que 

les femmes font heureufes. N ’eft*il pas vrai. Ma- 
delon ?

s M A  D E L O N ,  å Jérome, '
Oui, oui. Voila qui eft attaché. Tout eft prét.

J E R O S M E ,
Alions; je vais defcendre.

H E N R I E T T E .
Mais, au moins, n’y a-t-il pas de danger ?

M A D E L O N .
Non, vous dis-je. Ce puits eft å fec. II n’y a 

point d’eau å préfent.
(Jérome s*afled fur le bord du puits, met fes pieds 

dans le feau, fif Henriette fif Madelon prennent 
la corde pour le defcendre.)

H E N R I E T T E .
T R I O .

Tiens la corde, prends bien garde.
Je tremble, cher amant!

C 3 JE-



. . J E R O S M E.
L’Amour me prend 

Sous' fa fauve-garde. 
t Defcendez-moi, ne craignez rien.

H E N R I E T T E .
. , Prends la corde ; tiens-la bien.

V .« \  ’i

T O U S  E N S E M B L E .

He n r i e t t e . «{ La tiens-tu bien ?
Jerosme . -<J Je la tiens bien.
Madelon . ^  Il la tient bien.

M A D E L O N , .  låchaut la corde.
ift * *

Hardimeni; de l’alfurance.
H E N R I E T T E .

Doucement; de la prudence. •
Te tiens-tu bien ?

. ; M A D E L O N .
Il fe tient bien.

H E N R I E T T E  6  M A D  E L O  N.
H e n r i e t t e . C Je ne le vois plus! hélas! 

.M adelon . £Tant mieux, tant mieux; ne craignez pas.

. - M A D E L O N ,  a Henriette.
Mais quel eft votre effroi?

H E N R I E T T E ,  a Jerome. .
Ah! prends bien garde a toi!

J E R O S M E , -  æm fond> du puits.
• * Ne fois plus inquiette,

Ma chere Henriette.
»

MADELON, a Jer orne, en comptant fur fes doigts.
Notrc panier.

J E R O S M E .
"**. Bon.

MA-



M A D E 1 0 N ,
Ua gros paquet. .

J E R O S M E.
Bon.

M A D E L O N.
Ua mantelet.

J E R O S M E.
Bon.

M A D E L O N.
Le grand cartoa: 
Cherchez-le bien. 
N’oubliez riea.

J E R O S M E.
J’ai le panier.

M A D E L Q N ,  fau tan t de joie.
Bon.

J E R O S M E.
J*ai le paquet.

M A D E L O N.
Bon.

J E R O S M E,
Le mantelet.

M A D E L O N.
Bon.

J E R O S M E.
*

Le grand carton,
J’al tout, ma foi. 
Remontez-moi.

C 4
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HEN-



H E N R I E T T E .
Prencis la corde; prends bien garde.

Je tremble, cher amant.

J E R O S M E.
L’Amour me prend 

Sous fa fauve-garde.
Remontez-moi: ne craignez rien.

H E N R I E T T E .
Tiens la corde; tiens-la bien.

T o u s  E N S E M B L E .

H e n r i e t t e . ^ La tiens>tu bien?
J eroswie. i  Je la tiens bien.
Madelon. Il la tient bien.

M A D E L O N ,  commenfant a tirer la eoråi 
avec Henriette, pour remonter Jerome.

Hardiment; de l’affurance,

H E N R I E T T E .
Doucement; de la prudence.

Te tiens-tu bien ?

M A D E L O N .
Il fe tient bien.

H E N R I E T T E ,  r egar dant vers la rue qui
ejl a gauche.

Ah 1 qu’eft-ce que je voi ?
M A D E L O N .

Vos oocles, je croi«

H E N R I E T T E  ér M A D E L O N .  
Cw font eox; je les voi.



«

J E R O S M . E ,
Remontez-moi.

H E N R I E T T E .
v

Ah ! Jérome ! quel parti ?
Voici dos ondes ; les voici.

/

J E R O S M E.
Remontez-moi: remontez-moi.

H E N R I E T T E .
Ils font tout pres. Tais-toi, tais-tol.

M A D E L O N ,  låchant doucement la corde
avec Henriette.

Quel embarras! Prenoos la fuite.
H E N R I E T T E .

Ils font tout pres. Sauvons-nous vite.

H E N R I E T T E  dr M A D E L O N .

{ 0n  retiendra- Tais-toi, tais-toi. 
M a d e l o n  C_

a Henriette. £ Rcntrons» rentrons ; je meurs d’effroi.

( Ellet Je fa u v e n t, 6 rentrent dans la maijon dont HU*
ferm ent la fo r te  apres elles.)

J E R O S M E .
Remontez-moi.

M A R T I N , paroiffant o l'entrée de la rue h gaucbe> é  fe 
retournm t, parce qu'il croit qu'on lui parle. J

J E R O S M E .
Remontez-moi.



4 2 L E S  D E U X .  A V  A E  ES,

S C E N E  III .
M A R T I N ,  G R I P O N ,  JE-

R O S M E dans le puits ; & , par 
intervalles, H E N R I E T T E  fe 
mont rant å la fenétre. Les JANIS- 
S AI R E S , fans étre vus.

(M a rtin  &  Gripon arrivent par la gauche: M a r ­
tin entre le prem ier , portant deux marteaux avec 
une lanterne; Gripon le fa i t , portant ane éc hel­
le avec deux pinces.)

G R I P O N , å 1 entr ée de la rue.
Que dites-vous , compere i

M A R T I N , av  an ̂  an t dans la place.
Moi , je ne dis rien. Je croyois que c etoit vous 

qui aviez parlé.
G R I P O N .

N o n ... Cette échelle. pefe en diable; & je fuis
éreinté. »
(11 pofe léchelle contre le mur de la matfon qut ejt

dans le fo n d , vis-a-vis la f n é tr e  ; puis vient vers
M a r tin , S f  je tte  fes deux pinces fu r  les marteaux ,
pres du puits.)

M A RTIN , ayant pofe f e s  marteaux pres du pu its.
Ce n’elt rien que ceia; &, comme on dit, lar- 

gent ne vieDt pas en dormant. Voyons d abord 
comment.nous nous y prendrons.

(11 examine la pyramide avec fa  lanterne.)GDT.
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G R 1 P O N , l'examinant avec hi.
Ceft  une feule pierre qui occupe toute cette face. 

Il fera plusaifé...
M A R T I N .

Prenez le marteau , & fondez un peu.
G R IP  O N , ramajjant un marteau, frappant 

de place en place, tandis que Martin met foreil'
le contre la pierre.
Eh bien? Cela réfonne-t-ii ? Oui.

M A R T I N .
Aflurément , cela fonne creux. Voici l’cntrée. 

Il faut faire fauter cette pierre-lå.
(Ilpofe la lanterne pres de la pyramide , &  va avec'- 

Cripon chercher l'autre marteau les deux pin*' 
ces.)

G R I P O N.
II faut pourtant avouer que ces Turs ont bien de 

Pefprit, d’avoir imaginé de fe faire enterrer ainli 
avec toutes leurs richefles!

M A R T I N .
Oui; cette mode-la vaut mieux que celle de leurs 

habits, qui font d’une longueur , qui mangent une 
étoffe !.. On en feroit quatre dans un. Åufli je n’ai 
jamais voulu me vétir å leur maniere.

G R I P O  N.
Ni moi non plus. Pour avoir du profit, il faut 

s’habiller a la franjoife, & fe faire enterrer a la 
. Turque.
(Ils fe placent aux deux cotés de la pyramide, frap- 

pent alternativement fur les joints de la grande 
pierre de face, dont ils font tomber le mortier.)

MAR-



M A R T I N  é* G R IP O N .
D U O .

Frappons , frappons a grands coups:
Tout fomraeillle autour de nous.

t e  mortier tombe å terre.
Je Vois le joint de la pierre.
Allons, compere; alions , compere :

Tous les tréfors font å nous.
Frappons, frappons a grands coups«
Tout fommeille autour de nous.

G R I P O N .
L’ou Vrage eft en bon train.

M A R T I N .
' L’ouvrage eft en bon train.

G R I P O N .
Nous oterons la pierre.

M A R T I N  6 G R I P O N .
Elle s’ébranle cnfin.

G R I P O N .
Courage , compere.

M A R T I  N.
Courage, compere.

M A R T I N  6 G R I P O N .
Courage, compere.

M A R T I N .
Prenez la pince , apportez-la.

G R I P O N ,  donnant une pince a M artin , gardant ta u tfe ,  
43 la mettant dans le joint de la pierre.

Voila la pince, la voila.
Elle remue.

MAR-



M A R T I N ,  enfongant la pince de fon  cCté.
Elle viendra.

*

M A R T I N  ér G R I P O N .
Elle remue. Elle viendra.

Courage , compere.
Courage, compere.

M A R T I N .
Pouflez la pince; enfoncez*la.

G R I P O N .
Voila la pince, la voila.
Elle remue.

M A R T I N .
Elle viendra.

M A R T I N  é  G R I P O N .
Soutenez bien; elle viendra.

G R I P O N ,  f e  reculant tant qu'il peut.
La voila ; la voila.

M A R T I N .
Garre aux jambes.

G R I P O N ,  fe  fauvan t.
. La voiJa.

C La pier r  c tembe avec b ru it, ér laiffe voir l'entrée d ’un  
caveau, fermee par une herfe de f e r t contenue dans une 
coulijfe tailiee dans la pierre.)

M A R T I N  ér G R I P O N ,  s'embraffant fu r  le devant
du Théåtre.

Ah ! compere ! embraflons-nous.
Tout le tréfor eft å nous.
Uo tréfor! entendez-vous ?
Nous l’avons; il eft a nous.

MAR-



4.6 L E S  D E U X  A V A R E S ,
»

M A R T I N ,  revenant vers P ouverture du
c av eau.

A h! raa foi, nous voici bien avances! encore 
une grille! Voyons done.

(I l  prend la lanterne pour examiner mieux•)
G  R I P O N.

Il faut qu’il y ait bien des richefles dans ce caveau, 
pour en avoir fermé Pentrée avec tant de foin.

M A R T I N .
Nous en viendrons a bout. Voila une coulifle , 

c’efl: une herfe ; furement elle fe leve. Tenezj que 
j ’effaye.
(I l  dorne fa  lanterne a G ripon, ejfaye de lever

la herfe•)
G R I P O N .

Eh bien ? Cela va-t-il ?
M A R T I N .

Non ; je ne fuis pas affez fort. Venez m’aider.
(Gripon pofe fa  lanterne, va  aider a M a r t in , ils 

commencent en effet a lever tons deux la herfe; 
mais cefl lentement £7 avec beaucoup de peine.)

G R I P O N . ’
Alions; fort de votre coté. Nous Paurons.

“  m

M A R T I N .
Je la fouleve dcjå ud  peu.

G R I P O N .
Boo : la voici. Levons tout-a-fait.

CHOEUR



C H O E U R  des J A N I S S A I R E S .
C Ils font fuppofés boire aux emir ons du coté droit; 

&  ils chantent a pleine voix, fans étre vus.J
A h !  q u ’il eft b o n !  q u ’il eft d iv in !
Vive le vio  ! vive le vin !

CCripon &  Martin laiffent tomber la herfe défa levée 
a moitiét &  fe fauvent avec frayeur a l'autre coté 
du théåtre, ou ils s'arrétent pour écouter.)

M A R T I N .
Sauvons-nous. Voici quelqu'un.

G R I P O N , font tremhlant.
Ah ! compere! allons-nous-en.

M A R T I N .
Non : paix. C’eft quelque ivrogne qui pafle... 

Approchons-nous pour mieux écouter.
\

([Ils avancent quelque s pas, & s'enfuient de nouveau, 
des que les Janiffaires reconunencent a c/janter.')

C H O E U R  des J A N I S S A I R E S .
A h  i q u ’il eft b o n  ! q u ’il eft d iv in!
Vive le vin  ! vive le vin  !

G R I P O N.
Sauvons-nous, croyez-moi. Nous ferons pris.

A L I ,  Jans étre vu.
Compagnons, voici bientét l’heure de recommco- 

cer notre ronde. Alions, plus que cette bouteille, 
& nous eraporterons les autres.

G R I P O N.
N ’entendez-vous pas ?

MAR-
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M A R T I N .
C e f t , toos d is - je , une bande d’ivrognes. D e  

qooi avez-vous p e u r .. .  I O n  n’enteod plus rien. Les 
Voila palles; re toum ons.

G  R  I  P  O  N  , revenant avec Martin.
I l  eft v ra i.. .  L a befogne eft fi avancée! . .  C e 

fero it grand dommage de ne pas achever.

(Ils fe remettent a lever la herfe.)

M A R T I N .
Alions , com pere ; cela va. Elle eft affez haute. 

I l  fau t m ettre  quelque chofe deflous.

G R I P O N .

T e n e z  b ie n ; j ’y Tais m ettre  one pince.

(Il met une pince debout, dans la coulijfe, fons la
herfe')

L åchez å préfent. E lle ne tombera pas.

M A R T I N ,  låchant la herfe qui fe trouve fonte- 
nue, <& prenant la lanterne pour regarder en 
dedans du caveau.

#

A  m erv e ille ! Voyons a préfent s’il eft bien pro- 
fo n d . . .  A h! il n’y aura pas bcfoin d ech c lle : voila
u n  petit efcalier«

G R I P O N .
T a n t  mieox. E h  b ie n ! defcendez. V ous avez 

la lanterne.

M A R T I N ,  lut tendant la lanterne.
O h  l com perc l p re n c z - la ,  &  defcendez vous-

meme.
G R I-

r



G R I P O N , fe  reculant.
Non, par ma foi ! j ’ai trop peur.

M A R T I N .
Ce n’eft pas que je fois abfolument poltron. Mais 

pourquoi moi , plutot que vous ?

G R I P O N.
Pourquoi ? . . .  C’eft.,. c’efl; parce que.. .

{fyun ton plus ferme,)
Voyons pcurcant ; que j ’examine fi . . .

(Il pr end lå lanterne, met un pied dans le caveau; puls 
l en retire avec effroi, fe Jauve tout tremblant 
a Pautre cété du théåtre.)
Non ; c’eft inutile : je ne puis y defcendre. Je 

ferois mort avant d’érre au bas de refcalier.

M A R T I N ,  allant lut prendre la lanterne.
Donne * donne-moi cela , poItroD que tu es! Je 

yais y aller , moi. Mais je t’avertis au moins que 
j’aurai la plus g rolle part.

G R I P O N .
Defcendez toujours, compere : nous verrons cela 

aprés.

M A R T I N ,  entrant dans le caveau.
Je commence pourraot a trembler aufii... Mais 

toutes les richefles que je vais trouver... Cette idée 
me ralfure. Delcendons. (11 defcend.)
H E N R I E T T E ,  ouvrant fa  fenétre, la re-

fermant tout de futte.
Le pauvre Jerome! — Ah ! les voila encore.

D. GRI-



G R  I P O N, fur le bord du cciveau. •
F.h bien ? étes-vous dans le fond? Avez-vous beau- 

coup de chofes ? Jettez-moi ce que vous trouvez.
M A R T I N ,  du fond du caveau.

"Je ne vois rien. Yoilå feulement un manteau de 
Ture.
(Il Jette dehors un manteau grotefque Uf bizarre.)

GRIPON , prenant le manteau l'examinant. 
Que diable me jette-t-il la ? Ne voila-t-il pas une

belle guenille !
(Il fe rapproche du trou.)

L ’or, les diamants, voila ce qu’il fant prendre.
M A R T I N ,  jettant un bonnet de Muphti. 

Tenez ; voila encore un bonnet de Aiuphti.
G R I P O N ,  prenant le bonnet.

Muphti toi-méme! Mais voyez uu peu quel tréfon
( I l  jette le bonnet avec colere , fe rapproche du trou,

g f crie de toute fa  force.)
Y penfez-vous? Encore une fois, Tor, les bijoux, 

les diamants 1
M A R T I N .

Il n’y en a point. Il n’y a plus rien.
G R I P O N .

C’eft que vous voulez tout garder. Ce font la 
de vos tours; & je rae doutois bien . . .

M A R T I N .
Mais venez-y voir vous-méme. Je vous ju re, 

compere... •



\

G R I P O N ,  furieux. 
Tais-toi, vilain fripon.

M A R T I N .
Comment! maudit ufurier!

G R I P O N.
Il te ccnvient bien , malheureux renegat i Tu 

n’en es pas quitte ; &j e t e . . .
M A R T I N .

Je remonte, impertinent maraud ; je remonte, 8c 
je vais t’aficmmer.
Ccommence a voir dans le caveaii la lumi er e de la 

lanterne , un moment apres Martin paroit.)

G  R I P O N , tirant la pince qui foutenoit la her-
■ Je , &  enfermant Martin.

Je me moque de toi. Tiens, rede-lå, chien d’a- 
Tare, maudit avare! creve dans ce caveau.

M A R T I N ,  arrivant derriere la grille, Je
trouvant enfermé.

Ah malheureux! je fuis enfermé! Veux-tu bien 
coquin!..

(// ejfaye de lever la kerfe.)
PI E N  R I E T T  £ ,  ouvrant fa  fenétre, puls la

refermant.
Ilsne sen vont pas! fdélas! Jérome va done 

mourir dans. ce puits!

GR i FON, Je promenant å grands pas , d’un air 
furieux, tandis que Martin fa it des effqrts inu- 
ti les pour lever la her fe.

Me tromper! me voler ainfi! me faire expofer
D 2 a.étrc



S2 L E S  D E U X  A V  A K E S ,
s  \

V (

a étre pendu... & pour...'& pour.. .  Cela n’en va- 
loit-il pas bien la peine ?
( I l remue avec fon pied le mante an k  bonnet du
V M uphti, les prend enfuite dans fes mains, S j e t t e

tout dans le puits , en ju ra n t entre fes dents, tan­
dis aue fe  f a i t  la ritour nelle du "Duo fu iva n t•)

DUO.
M A R T I N  , derrierre la grille.

Mon cher Monfieur Gripon ; 
Compere, ouvrez-moi done.

g r i p o n .
Non , non , maitre fripon :
Il n’eft plus de compere.

M A R T I N .
Ecoutez ma priere,
Mon cher Monfieur Gripon!

g r i p o n .
Non, non, maitre fripon. 

M A R T I N .  
Ouvrez-moi done, helas! 

G R I P O N .
Non , non , tu n’en fortiras pas.

' M A R T I N .
Monfieur Gripon !
g r i p o n .

• Maitre fripon.
E n s e m b l e .

Martin.
C Monfieur Gripon !
3 Compere, ouvrez-moi done !

Gripon.
C Maitre fripon !
} Non, non, tu n’en fortiras pas.

M A R T I N .
• • Ouvrez-moi done, hélas!

ALI



A L I ,  fans etre • vu.
Qui va la ? Qui va lå ?

M A R T I N  6  G R I P O N.
C’eft le guet; le voila.

M A R T I N .  V .
Ah! je me défefpere!
C’eft le guet , mon compere!

G R I P O N , mont rant fa  maifon.
Moi , je ne le crains gtiere.
Non , non , maitre fripon.

Mon cher Monfieur Gripon !

L E S J A N I S S A I R E S ,  fans étre vu s .' 
Qui va la ? Qui va lå ?

M A R T I N .
Mon cher Monfieur Gripon !

G R I P O N ,  allant vers fa  porte.
Non , non , maitre fripon.
Il n’eft plus de compere.

Ouvrez-moi done , compere ! 
E n s e  m b l e .

M A R T I N ,  frappant contre fa  grille. 
Malheureux! veux-tu bien venir ?

M A R T I N .

M A R T I N .
Monfieur Gripon !

Tu n’en fortiras pas.
i

Ouvrez-moi done, hélas!
r



G R I P O N ,  a fa  porte, cherchont fes clefs, &
ne les trouvant pas.

A ciel! mes clefs! je ne les ai pas! Qu’en ai-je 
fait ? Et voici qu’on vient.
(On entend le bruit que font les ’aniffaires, &  Gri

pon court avec effroi fur la fcene.)
M A R T I N ,  frappant toujours a fa  grille.

Je te jure que je vais crier. Je dirai tout.
G R I P O N ,  venant å Martin. 

Garde-t-en bien , compere ! No.us ferions pendus 
tous deux. Cache ta lanterne ; cache-toi. Je t’ou- 
vrirai aprés.

M A R T I N .
Mais au mojns tu me promets...

G R I P O N ,  regardant vers la rue qui e f  å droite.
Oui , oui. Mais mes clefs!.. On vient. Voila 

les Janiflaires. Sauvons-nous par l’autte rue.
( Il court pour fe fauver par la rue qui ejl a gauche ; 

mais appercevant encore des faniffaires, il re- 
vient plus effrayé que jamais.)

En voila encore. Ils fe font partagés. Je fuis pris 
de tons Ses cotés. Montons vite a cette écheile; c’efl: 
ma derniere reffource. Je me tapirai dans l’enfon- 
cement de cette fenétre. Peut-étre ils ne me ver-

i

ront pas.
( Il monte précipitamment a lécheile, rejle debout

fur la fenétre du fond.
Martin , de fon coté\ redefcend dans le caveau, Qf 

s'y cache ; mais Von en voit toujours fortir nne 
foible lueur , qui e(l celle de la lanterne.)

S C E N E



S C E N E  IV.
w

GRIPON fur la fenétre, MARTIN  
dans le caveau, JEROSME dans le
pults, ALI, MUSTAPHA, OSMAN, 
& fept autres JANISSAIRES.

CsAli , avec JVluflapha &  trois autres anijj'aires, 
entre par la droite en chantant. Ils font tous a 
moitié ivres , &  tiennent chacun deux bouteilies. 
E n  méme temps Ofman avec fa  troupe, revenant 
de fa ire  f a  ronde, entre par la gattche, &  s'arréte 
d"*abord avec furprife, en voyant la joie &  Pivrejfe 
de fes camarades : mais des q u il leur a entendu 
chanter vive le vin ! i l  accourt avec fes JaniJfaircs\ 
chacun d'eux prend anx autres une bouteille, &  
ils boivent a longs traits pendant l'*Ariette d'*Alf)

A L I  6-  fes J A N I S S A I R E S .
C H O E U R.

•A.h ! qu’il eft bon ! qu’il eft divin !
Vive le vin ! Vive le vin!

A L I .
A r i e t  t  e.

Ma foi, que Mahomet en gronde,
De fes rnenaces je me ris.
A  tous les p ro p h e te s  du  roonde
J e  p ré fe re  ce vin  e x q u is .

L’Alcoran n’eft qu’un grimoire ;
Je n’y crois plus , & je veux boire.

A la fanté des Muphtis. ' (il boit.)
D 4  TOUS



T O U S  L E S  J A N I S S A I R E S ,  apres av oir bu.

C H  0  E U R.
A h  ! q u ’il effc b o n  ! q iv il  eft d iv in  !
Vive le v in  ! Vive le vin !

( Ils boivent encore.)

( Ofman ét fes quatre compagnoris vont s'ajfeoir dans le fond  
du th eå tre , aupret ae l'échelle, ét Ih ils continuent a 
boire enfemble. Lrn des JaniJfaires de la fu ite  d ' Ali fe  
met a genoux, ét s'acccude fu r  le bord du puits: deux 
autres s'ajfeyent pres de lui, ét Ali rejle avec Mujlapha 
au milieu de la J'cene.)

A L I.
Cependant, il me brule ; ce diable de via m’a 

mis le feu dans le corps.
M U S T A P H A ,

Et a rr.oi auffi. Mais voici ua puits. Tirons de 
l’eau : ce!a nous défaltérera.

A L I ,  allant au puits avec Mujlapha.
C’efl bien dit. Tie.ns, Muftapha, la corde eft 

déja dedans. Tirons enfemble.
(Ils jettent tons deux les bcvteilles qu’ils tenoient en­

core, prennent la corde, commencent a tirer le 
Jean, tandis que 'le JaniJfaire qui efl a genoux, 
les coudes fur le bord du puits, <ér le vij'age en 
l'air, regarde tourner la pculie.)

M U S T A P H A ,  regaråant vers la pyramide.
Mais. .. mais.. . ne vois-je pas une lueur fortir de 

cette pyramide ? je crois qu’on a fait un trou.
A L I ,  ti rant lentement la corde avec Mujlapha.

Cette eau-ia pefe en diable.
MUS-



MUST APHA, regar dant toujours vers la pyramide, 
Mais regarde done la-bas. Je vois. ..

A L I .
Tirons, tirons toujours: tu te moques de nous avec 

tes vilions. C’eft parce qu’on a enterré la un Muphti. 
N ’as-tu pas peur qu’il ne revienne te manger ?
(// tire la corde, en r egar dant, avec Muflapha &

les autres , vers la pyratnide.)
. i

Eh bien ! voyez-vous quelque chofe? Pour moi, je 
verrois le diable, que je m’en foucierois comme de.. •

S C E N E  V.

Les frécédcns, J E R O S M E.
(Jer orne paroit avec. le panter a fon bras , le bonnet ' 

de Muphti en tete , &  le mant eau Lure fur les 
épaules. T>és gu il a la téte hors du puits, dont 
*4li Edf Mujlapha le tirent, en regardant vers la 
pyramide, il faifit de la main gauche ttne des bar­
res de fer qui s'élevent en ceintre, Edf de la main 
droite il donne un grand fouffiet au Janiffaire qui, 
toujours accoudé fur le puits, regardoit avjji vers 
la pyramide. Celui-ci tombe fur fes deux camara- 
des; A li Edf Mujlapha Idehent la corde, en jettant 
un grand eri, Edf fe fauvent, tandis que les trois 
autres, s'agitant Edf fe poujfant mutuellement, tå- 
chent de fe relever pour les Juivref)

J E R O S M E , d'une voix terrible.
Me voici, marauds, me voici.

D 5 GRL



sS  ' L E S  D E U X  A V A R E S ,

G R I P O N ,  <6* /cw /ex Janiffaires.
C’eft le diable! c’eft le diable !

A L I ,  courant d'un air égaré.
Vin raaudit! Mahotnet nous punir.

O S M A N  &  L E S  J A N I S S A I R E S ,  afis
pres de Pécbelle, dans le fond.

C’eft le diable ! Sauvons-nous vite.
(En fe relevant, ils s'ernbarraffent dans l'échelle, la 

font toinber, &  fe fauvent tous par la gauche, 
en recommengant a crier encore plus fort.)

C’eft le diable! Il nous pourfuit. C’eft le diable!

S C E N E  V I  &  D E R N I E R E .

J E R O S M E ,  hors du pults; GRI­
PON, fur la fenétre; MARTIN,  
der riere la grille du caveau; HEN­
R IE T T E ,  MADELON.

J E R O S M E ,  fautant hors du puits.

\7 o i lå  des dr61es å qui je viens de faire une belle 
* peur.

•<

G R I P O N ,  tremblant fu r la fenétre.
Ah ! je vais toraber de frayeur. Quelle figure!

J E -



JEROSME , allant frapper å la porte de Gripon.
Henriette, Madelon, venez; c’eft moi, c’eft moi.

f i l  revient au milieu du théåtre , examine attentive~ 
ment fon panier , £5 marque fa  joie, en voyant 
que ri en ne s'efl per du :)

^  A D E L O N , dans la maifon, fans ouvrir la
fenétre.

C’efl k  voix de Jérome. Mademoifelle, courons 
vue.

G R I P O N ,  fu r  la fenétre.
Hen, iette ! Eft-ce qu’il la connoit l Mais , ta- 

chans de defcendre. Ah, ciel! l’échelle! l’échellel 
ils 1 ont fait tornber! & le Cadi va venir.

H E N R I E T T E ,  fortant avec précipitation.
Eft-ce done toi, mon cher J é r . ; .  Ah 1 ah ! ah!

pAppercevant alors Jérome , qui a encore le honnet 
le manteau de M uphii, elle en efl ejfrayée , 
senfuit en jettant de grands cris.)

M A D E L O N , auffi effrayée q f  Henriette, &
s'enfuyant avec elle.

Ah ! ah ! ah !
/  '

J E R O S M E ,  courant af res Henriette &  M a- 
ilelon, &  les arrétant comme elles font firétet H 
rentrer dans la maifon. T

Arrétez, arrétez done; ne criez pas. De quo!
avez-vous peur? Regardez. CYft Jéråme.
(// 6te fon bonnet-, &  Henriette, encore toute ejfrayée,

ainf
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ainfi qite M a d e lo n , le regarde quelques tnomens, 
fa n s  poitvoir parler.')

G  R  I P O  N  , fu r la fenétre.
Comment ! deft Jérome!

M A R T I N ,  reparoiffant'derriere lagrille du
c ave au.

C’eft mon neveu'. Il pourra m’aider a fortir d ici.

( i l ladeion , revenue de fo n  e f f ro i , court p rendre  le 
pa n ier  que tien t f  éronie, &  m arque fa  jo ie  en le 
r  egar d a n t.)

H E N R I E T T E ,  a Jérome.
-Ah ! quelle frayeur tu ni as caufee! Comme tc 

voila fa it! Par quelle aventure ? D e quelle maniere 
es-tu forti de ce puits ?

s

J ’E  R  O  S M  E ,  otant fonmanteau.
]e ne fais qui eft-ce qui s’eft avifé d’y jetter ces 

habits : je te compterai tout. Mais ne perdons 
point de temps. Partons.

M A R T I N .
Jérome.

G  R  I P O  N .
Henriette*

H E N R I E T T E ,  avec un nouvel effroi. 
Ah , ciel I voici nos oncles 1 les forces me man* 

quent! je fuccombe.
M A D E L O N  &  J E R O S M E , foutenant Hen- 

riette, ét3 voulant s'enfuir avec elle.
Sauvons-noiis, fauvous-nous;

M A R -



M A R T I N .
Jéråme’J Jérome! viens done å mon fecours, ne 

crains rien.
G R I P O N , en meme temps que Martin.
Demeurez; n’ayez pas peur,. .  Henriette, Made- 

Ion ! Ah ! je tremble qu’on ne vienne.

M ADELON, appercevant Gripon, Je mettant
å rire de toute fa force.

Ha, ha, ha, ha. Remettez-vous; ne craignez pas.

M A R T I N .
A moi ! å moi!

M ADELON, appercevant Martin, <&.riant avec 
de nouveaux éclats, puis les montrant å Jéro­
me &  å Henriette.

Et celui-ci encore! hi, hi, hi, hi, Voyez ici, hi, 
hi, h i, hi. Regardez-la, ha, ha, ha, ha.

('Jérome Henriette s'arrétent avec furprife , en
voyant leurs oncles, qui font pris l'un &  Pautre.)

G R I P O N .
Ma chere niece , Henriette , Madelon , ne m’a- 

bandonnez pas! Les Janiflaires font peut-étre allés 
avertir le Cadi. Venez m Vider å me fauver.

M A R T I N .
Jérome , mon cher ami , tire-moi d’ici, je t’en 

conjure. Prends pitié de ton pauvre oncle ! Je fuis 
perda, fi la garde ariive.

HEN-
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H E N R I E T T E .
Je ne puis les laifler dans un li grand danger. 

C’elt å préfent pour eux que je tremble.

J E R O S M E.
Oui. Duffions-nous étre encore leurs vi&imes, 

courons les délivrer.

M  A D E L O N , arvetant 'Jérome &  Henriette.
Arrétez. Il faut auparavant qu’ils promettent de 

vous rendre votre liberté & votre bien , & de con- 
fentir å notre, départ pour la France ; fans quoi je 
vais moi-méme chercher le Cadi.

M A R T I N  é* G R I P O N .
Oui, oui. Je le veux bien. Je confens å tout.

J  E R O S M E.
Mais, point de trahifon , au moins. Vous nous 

tiendrez parole.
M A R T I N  &  G R I P O N .

O u i, oui, oui.

M A D E L O N.
Il le faudra bien. Ils figneront tout-a-Fheure la 

promelTe qu’ils vous font; ou , fur Je champ , au 
Cadi.

(Montrant la pierre de la pyramide qui ejl otée.)
Voila qui dépofera contre eux.

(Jérome releve l'échelle, la met devant la fene-
tre fur laquelle ejl Gripon.)

GRI-



G R I P O N .
Mais, dépéchez-vous... Je fuis dans une frayeur... 

Si on alloit venir . . .
C H defcend. Henriette tient le pied de l'échelle; 

Jérdme avec Made Ion vient lever la grille.)

M A R T I N .
Ah, ciel! Levez vite cette grille, je vous aide- 

rai de mon coté... Le Cadi , Jes Janiffaires... Ce 
feroit fait de moi, fi Ton me furprenoit ici.
(On leve la grille, Martin fort; fe jet tant au

cou de f  érome, l'embrajfe avec de grands tranf 
ports de joie.) ' ( J

K *

G R I P O N  , venant fur le devant du théåtre. 
Graces au ciel! je refpire.

M A R T I N .
«

•tut • • j  , . (y d  G rip on'.
Me voici done hors de danger.. .  Hélas ! com̂

pere. . .  nous qui comptions fi fort nous enrichir 
cette nuit. ..

G R I P O N ,  a Martin.

dit^trélc«01 qU' eS CaUft’ aV6C t0B MnPhti' ton »au.

V A U D E V I L L E .
M A R T I N ,  n Grifion.

D e  tous  nos p ro je t s ,
Il ne nous  ref te  q u e  la peine .

G R I -



L E S  D E U X  A V A R E S , COM.

G R 1 P O N.
Pour m oi, fi jamais 

Je ine retrouve a telle aubaiae,.»

M A R T I N .
Ah ! j’y renonce de bon cæur.

G R I P O N.
J’en fuis encor tranfi de peur.

M A R T I N .
Nous le voyons : qui trop defire,

De tout fon bien 
Souvent ne garde rien.

G R I'P  O N.
Cette leqon dolt nous fuffire.

Il efl: pour nous 
Un bien plus doux ,

Dont nous fommes jaloux.
M Å,R T  I N , au Public.

Nous l’aurons, ce tréfor fi rare*t 
Meflieurs, fi vous applaudifiez.
De ce bien chacun eft avare,
Et jamais ne dit c’eft aflez.

T o u s  ENS EMBLE.
Nous l’aurons , ce tréfor fi rare, &c.

F I N .
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E P I T R E  A E G E R I E .
O  Toi que mon ame a choifie,

Toi dont l'efprit, les mæurs, les g r  aces, l'enjouement, 
M'ont appris qu'il ejl dans la vie.

Un plaifir ne du fentim ent,
Des pendants qui flat talent ma jeuneffe volage ,

Tu m as montre le dangereux a ttra it,
Je fe;ais qu'il n'ejl poiir l'bomme aucun bonheur parfa its  
Mais je  fens qu'a tes pieds j'en trouve au moins l'image. 

Pourrcis-tu refufer l ’bommage 
' De ce frivo le  ecrit que je  t'offre en tremblant ?

Hélas ! de mon efprit ce v i l  libertinage,
Ti tes regards pcut-ctre a v ilit mon talent;
Mais que veux-tu , pardonne un infant de fo lie ,
Le plus fage fouvent a befoin d'une erreu r,
Je eberebois a charmer cette melancolie
d f  i f u t  loin de tes yeu x  l'aliment de mon cosur.
Tu rougiras pour moi, ton ame noble é  f e r e  
Voudroit que jvfem ent admire des Franc o is ,
Ton immortel amant vole dans la carriere 

E t p r  ét ende aux plus grands fuccés.
Ah! ma chere E g e r i f . ,  épargne ma foibleffe.

Sans embar ras , fans defrs, fans ennuis,
Je coule en paix des jou r s f ile s  par la pareffe,
Dont ton amour feid f a i t  le f r ix .

D'un Public dangereux, difficile, volage,
Fhuconque ofe briguer Pincertaine fa v e u r ,
D oit cppofer aux vent s l'orgueil de fon courage.
En bute aux tra its du fourbe é  du fa u x  connoiffeur,
Sans doute il a befoin pour affronter l'orage, *
Ou du plus grand gén ie, ou du plus grand bonheur.
J 'y  prétcndrois en vain; d'ailleurs, ebere E g e r i e  
Au méprifable éclat d'une valne faillie, , *
Je vois cbaque Franf cis applaudir a fon tour ' ;

E t PApotre de la. Folie * '
E f  ici le heros du jour-, . r.

Flat tons



Flattons fon g o tit , c'eden s a fa  manie,
Un an d'honneur vau t-il une heurc de p ld ifr  ? 
Ofons-nous fa ire  une Philofopbie, _ _ . .
E t cherchons des fucces dont nous pujffions jo u ir ,
On renonce åifément au temple de mémoire,
Quand on comtnence a connoitre fon cccur.

A  quatorze ans j'aimois la gloiret 
A  vingt ans j ’aitnai le bonheur.

Convenons-en, qu'import e, a Paine des  ̂ Corneilles 
'Si l'Europe en filerne admire fes fucces ?
JVous jouiffons du f r u i t  de fes penibles veil es t

Peut-il jouir de nos r  egret s ? .
Dans la nuit du tombeau, fa  grande ame endormit 
S'eveille-t-e\le au bruit de nos clameurs ?
Va, l'amour de la gloire ejl l ’ivreffe des cceurs,
E t l'amour du plaijfir, la raifon de la vie.

Jouiffons-en, belle E g e r i e  ,
Saifffons ce moment qui fe  perdroit en vf f n :
9ue ferai-ie demain, ft demain je m'eveille . <
Mon etre, mes defrs  , 'en moi rien n'eft certam . 

C 'ef la digef ion de la veille 
Qui fa i t  l'efprit du lendemain.

P o i n s i n e t  l e  j e u n e .

A C r  E U R  s .

C A S S A N D R E ,  Teintre. 
G I L L E S ,  fin Gar$on.
I S A B E L L E .
C O L O M B I N E .

Repréfentée pour la premiere fois fur le Tkéåtre de. 
' Id Foire S* G er main ̂ le 2. Mars i ’] 58.



G I L L E- S,
G a r ^ o n  P e i n t r e ,

“P A R A D E .

Lc '1 heatre reprefente Ja boutique d un Pemtre 
d Enfetgnes. On y  voit de vieux Iableaux , des 
Enfeignes de toutes les efpeces, &  fur le devant un 
tonneau avec une pierre a bi oyer les couleurs.

S C E N E  T R E M I E R  E.
G I L L E S feul, broyant des couleurs.

A i r : jQuand. on a bu la tete tourne.
y ^ \u a n d  on z’a bu la tete tourne, tourne,

Mais quand on aimé, ah! c’eft ben pis,
Pour Ifabelle l’efprit m’tourne, tourne,* 

L’Ingrate amufe le tapis:
D ’vant fa maifon
J’vien, j’pafle & je r’tourne, ,
J’en perds la raifon ; •
Mais fi j’la tien ,
Pargu ienne, j’vous la r’tourne 
Si bie« qu’il n’y raanqu’ra riea.

A 3 Oh!



6 G  I L  L  E S ,  G s 4R C O  N , 6>c.

Oh ! pour ffir fans doute c’eft zun etat ben pi- 
toyable que d’étre amoureux d une grande paffion 
au vis*a-vis d’une perfonne qui z’eft plus ingrate 
qu’un caillou.

A R I E T T E.

Mon petit bijou 
C’eft mon Ifabelle ,
Ah ! que j’en fuis fou !
Mais cette cru'elle 

M’enforcelle:
La mutine 
Me lutine,

Toujours eile rit,
J’li rempli fa poche,
J’li tourue fa broche 
Rien ne l’attendrit.
La nuit je grelote 
Tout feul dans mon lit,
Et quand je fanglote,
La friponDe rit.

S C E N E  II.
%

C A S S A N D R E ,  GI LLES.
C A S S A N D R E , avec f in  Jéråme.

r * ourage, courage, Gilles, je te vois dans utie al- 
légrefte qui m’porte au cocur la gaieté d la plus

grande joie que j’aie jamais eue.
G I L L E S .

Queux fiftéme de betife, Monfieur le bonhomme 
CaiTandre! faut étre ben mal appris pour me trou-



T  A  R  A  D  E.

ver cPIa gaieté , moi qui fuis tout imbibé dans I’af- 
fli&ion d’ma triftefle.

C A S S A N D R E.
... Comtnent! z’aurais-tu cafle la tirelire ofc que tu 

mets ton argent.
G I L L £  S,

f*' '
^  • * -->•

C’cfl: ben plus dangereux qu^a; j ’fuis t’amoureux 
comme un dogué , Monfieur Caflandre.

C A S S A N D R E .
T ’es amoureux, & qui t’a coulé dans c’préjudice 

l a , mon zami.
G I L L E S.

A R I E T T E.
f

Je reven ois du cabaret
Tout en chantant raa chanfonnctte ,
Et je rentrais chez nous tout drait 
Quand je trouvis une brunette,

Petits yeux ronds ,
Jolis petons,- 
Petits yeux ronds,
Qui vous difons 
Mieux que la bouche,

Eh! quoi ! vous héfitez,
Pres dé moi vous reflez 

Comme une fouche.
Non, non, je n’ai point de rigueur,
Venez a moi, venez mon cæur.

Un difcours modelle 
A toujours fon prix

J’voulais fuir, mais zelle 
Voila Gilles pris.
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8 GILLES,  GARCON,  &c.
C A S S A N D R ’E.

Tien, il y a dti remede; il faut t’rnettre z’un pen 
d’poudre fans qu’ga* paraiffe, avec du linge tout blåne 
d’ia veille, puis aller voir ta Maitrefle, lui troufler 
z’un petit complimenr.

G I L L E S .
* •

O h! cVefl: pas l’erabarras.
C A S S, A N D R É.

N ’faut pas quTamour fait z’une fujettion d’cha-
grin pour z’un cavalier d’éfprit, fais comme moi.

• •i
A R I E T T E.

Toujours chantant,
Toujours content ,
Je ris fans ccflé,
Et je fais bien ,
Je fais tres bien.
Va , la trillede

* - "

Ne mene a rien.
Dans ma jeunelfe,
Pres de ma maitrefle,
Comme un bon luroa 
J’étois vif & drble,
J’li mordois l ’é p a u l e  ,  '

J’li pin^ois l’menton ,
Ah! que j ’étois drole 
Auprés d’un tendron.

G I L L E S .
*

C’cft bon, j ’mordrai, j ’pincerai.
C A S S A N D R E .

V’la qu’eft aflez parlé d’ces fottifes-lh ; r venons-
t-a not affaire dVimportance la plus principale ; as­

tu
t



»

tu bien broyé des couleurs pour a I’occafion de 
cYenfeigne que j ’dois peinturer fur l’devant d’la 
boutique de ?’te fi uitiere barangere en détaii.

G U L E S .
Diantre , feu notre mabre , un morceau d’vot’ 

fa£OQ f ’ra i’admiratiou des Quinze-vingts.
C A S S A N D R E .

C’eft fa mere, vois-tu , qui veut mettre la figure 
de fa filie en étalage , afin d’attirer l’chaiand.

G I L L E-S.
C’eft mauvais figne ; car comme dit $ grand Phi- 

lofophe, un bon cabaret n’a pas befoin d’bouchon.
C A S S A N D R E .

Tais-roi, c’eft d’la bonne befogne , j ’ai bientot 
foixanre ans pafles, & j ’veux commencez a m’faire 
une reputation: c’eft pourquov:

A R I E T T E.
Dans mon Enfeigne 
Je veux qu’on ptigne 
Les plus beaux portraits,
Comtnent cn chenilles 
Nos jolis muguets 
Courent par la ville 
En cabriolets.
Loin de la bagarre 
Le peuple fuira ,
Quand l’un criera , garc,
L’autre écrafera.
Vient une charette :
Crac, tout eft calTé,
Dans la boue on jette

A S Le



10 G I L L E S ,  G A R C O N ., é ’c.t
Le chariot brifé.
Le galant murmure ,
Le guet vient au bruit,
On fe bat, on jure 
Et chacun s’enfuit.
Oui, dans mon .Enfeigne, &c.

G I L L E S .

Fi, qu’$a s’ra beau.

C A S S A N D R  E.
CVeft pas i’tout, on z’y verra unc boutique, de 

fruitiere avec des choux de fleurs , des laitues pro- 
menées, des navets t’au fucre, & dans l’beau milieu
une jeune fille qui. . .

G I L L E S .

Q ui, 9’te jeune fille?

C A S  S A N  D R  E.
Q u i . . . ?  I fabel le.

G I L L E S .
Ifabelle ! (a p a r t )  a h ! queux furprife d’indigna- 

tion, ma chere z’Ifabelle; faut cacher l’défefpoir de 
ma douleur & ly parler tout doucement. ( b a u t . J  
Que Pdiable m’emporte & qu'la pette vous creve u 
vons n’favez pas qu’c'eft moi qui roule fur tome la
befogne de la maifon.

C A S S A N D R E .
Queux débordement d’infolence. Sais-tu qu’les 

bonhommes Caffandre depuis cent ans de pere eu 
fils n’ont jamais digeré d’fottifes en farce.

* G IL-



G U L E S ,
C’eft qu’ils avont tonjours tournc I’dos.

C A S S A N D R E .
*  C

V’Ja-t’-il pas zun habile bommetémoin quand il 
z’a point c’te marchande Lingere a l’enftigne de la 
SagelTe.

G I L L E S .
Et vous f’Fameux Traiteur a l’Etrille.

C A S S A N D R E.
Et toi zun marchand dVm a ia Bonne Foi.

G I L L E S .
_____  t

Et vous zun Apoticaire aux Deux vifages.

C A S S A N D R E .
Et toi z’une Sage femme aux trois Pucelles.

Et vous.
G I L L E S .

C A S S A N D R E .
Ah! c’en eft trop, 
Fras-tu fiience ?
Queux infolence !
Tu te tairas.
Tais-toi, croi-moi, 
J’fuis.t’en colere? N 
De ce båton,
De ce baton,

C’eit z’avoir trop d’audace.

U 0.
G I L L E  S.

t

Quoi, vieux magot.

Non pas , non pas , 
Nenni ma foi,
Que veux-tu faire ?
Ofe-le done,
Vieux rogaton.

Quand tu fras la griinace. -
, , J’penfe
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»

n part. a Part •
J ’penf'e qu’il a penr: Il eft; blåne de paleur.
Com m ent, zon m ’injurie,

Attend, attend,
P a n , pan, p a n , pan. . , f  .

11 le bat. V’la qui m’met zen furie,
Me frapper moi préfent!

Il le barbouille avec un gros pinceau. 
Comment, comment, za moi! T ien , tien , voila pour toi. 

Comment , za moi ! Voila pour t o i ,
Attend, volcur. Vieux radoteur.

Ils fe battent.
v Pan, pan, Pan, pan,
Es-tu cootent ? Es-tu content?

La perruque de Caffandre é  le chapeau de Gilles tombent.

S C E N E  I I L

C A S S A N D R E ,  G I L L E S «
C O L O M B I N E .

C O L O M B 1 N E ,  avec un balai.
G om m ent, qu'eft-ce que c’eft qu 5® > queux bruic 

d’tintamarre.
C A S S A N D R E .

C’cft 9’coquin d’Gilles qui zeft toujours dans lha- 
bitude de raanquer d’refpett.

C O L O M B I N E ,  bat' Caffandre.
A fon maitre, ah ! le coquin , il za tort.

g i l l e s .
Eh! ben oui, v’lå qu’eft ben jufticieufement juge;

quand il z’aura eu rimpoliteffe de in’faire parler par



fa canne, n’faudroit-il pas que j ’li baife les pas d’fes 
genoux ? ' '

C O L O M B I N E ,  bat Gilles.
Eft-il veritable que 9a foit poflible : il ta battu , 

o h J. il za tort.
A ir : La Bergere,

Mais quand on z’eft gentilshomme 
Nés natif de bons marchands,

Convient-il de s’rofTer comme 
Des bourgeois ou de petites gens ?
F i , pour vous j’en rougis prefque,
Ah ! queux honte , queux afFront.

G I L L E S .
Mais quand zon s’bat pour le fefque,

C O L O M B I N E .
%

$a fait z’une autre raifon.

CASSANDRE la mene a un coin du Théåtre.
Ecoute un peu , Colombine , toi qui z’as la con- 

ception facile; j’veux qu’tu prennes la eau fe de ma 
partie. Eft-il juftitieux que j ’fouffre d’un z’ignorant 
un agonifleinent d’injures.

C O L O M B I N E .
Fi, 5a z'eft criant.

G I L L E S  la mene a Vautre.
Ai r : Ciel! V univers va-t-il done fe diffoudre?

Moi, j’fouffrirois qu’il peignit z’Ifabelle,
Que tete pour tete ils reftent tous les deux!
Et moi, comme un fot. . . Non , Mamfelle 
J’fuis t’uQ amant trop courageux,

Et



i 4 g i l l e s ; g j r c o n , 6 ’c.
* f

Et je m’lippelle 
. Gil’ le harp:neux,O

S’il en z’eft acnonreax.
C O L O M B I N E .  

Queux trouble extréme!
G I L L E S. 

C’eft moi qn’on z’aime,
J’li deffends meme- 
D ’la voir avec fes yeux. .

C O L O M B I N E .
Comment, zamoureux ! qu’eft-ce que 5a fignifie?

C A S S A N D R E.
Rien , rien , j ’fuis l’makre, via tout, j’ai deja 

d'avance peintu.ré tcutes les ombres du tableau.

Et moi, j'fuis l’garv'on, j'frai la befogne des clairs.
C A S S A N D R E.

JVattends plus que la belle z’Ifabeile qni veut 
ben s’preter z’a la fournmifTion d’etre le modele.

C O L O M B I N E .
Ah! fpadiile, maniile, matador, v’la done qui z’eft 

découvert, & vous avezla z'ardiefle dYinfoleoce de 
m’proferer ces fottifes-la d’vanc moi.

C A S S A N D R E .

C O L O M B I N E .

G I L L E  S,  ,

Comment done?

M’prenez-vous pour une lille de cire une fois ? 
J’fouffrirois t’ici un zautre modele,, moi qui fuis de- 
d’puis dix ans pofiedée de j ’t eraploi la.

GIL-



G I L L E S,
Oui, jTuis témoin zauriculaire que not’ premier 

maitre fe fervoit toujours d’fon vifage pour faire 
des portraits dYamiile.

C A S S A N D R E .
Alions, c’eft zavoir trop d’ambition que d’vouloir 

que tout roule ici fur vous j m’faut z’un modele tout 
neuf.

C O L O M B I N E .
Mais miment, on.vous l’fra faire.

* •

A R I E T T E.
f

Eh ! quoi, la pauvre Colombinc 
Déplairoit za Monfieur,
Vous me rendez toute chagrine,
Ah I c’eft z’un grand malheur,
Ah ! je ris de bon coeur.
3V3a figure eft connue 
De tout notre quartier,
Suivez-moi dans la rue 
Vous entehdrez ener 
Chit, chit, chit, chit:

L’aiinable fille !
Qu’elle eft gentille!
Chit, chit, chit, chit.
Je fuis ce bruit,
Mais un galant s’approche,"
Tire un zoeil de la poche,
Et m’dit zavec refpedt :
Vien chez moi, ma petite,
Manger z’une carpe frite.
Je grille å ton afpeft,
En fais-je la folie,
N o n  p as , G ille s , n o n  p a s ;

Mais



Mais en fille polie 
Je lui réponds tout bas:

Je n’le peux pas ,
<ja n’fe peut pas ;

Ainfi ma bonne mine 
Partout me fait hoaneur.
Cependant Colombine 
Ne plait pas t’a Monfieur,
Ah ! c’eft un grand malheur,
A h ! je ris de bon cæur.

C A S S .A  N D R E.
Ne craiguez rien > ma chere Colombine , je ne 

veux que dépeindre la figure de. la belle z Ifabelle> 
& quand je l’aurai tiree zeii' peinture.. •

G  I L L E S.
V

Et tirez, tirez plutot vos chaufles.

C A S S A N D R E .
Paix, j’entends la' démarche d’une figure humai- 

n e ; c’eft z’Ifabelle , fongez tous deux a lui faire 
bien des gracieufetés. s

* S C E N E  IV .
r

C A S S A N D R E ,  I S A B E L L E ,  
COLOMBINE,  GILLES.

I S A B E L L E ,  retroujpe avec un purapluie.
T)on jour Monfieur l’bonhomme Caffandre; ma
X3  mere m’envoye a yous pour m’achever de pein-

dre.



dre. M. Gilles m’a déja z’ébauchée , c’cft a vous , 
dit-elle, a m’y mettre la derniere main.

G I L L E S ,  a part.
Ah * Pinfidelle ! j9 9 ■

I S A B E L L E .
Dam j'fuis venue comm1 fa pour n’pas pater ma 

friiure.

C A S S A N D R E.
~ r  I

ca fait ben voir vot inducation. Qi partS Qu’dlc 
a Lair noble !

C O L O M B I N E ,  C A S S A N D R E .
Mais vois done qu’elle a bon air!
Que cette coefirbre en l’air 

Fait un bon effet!
Cokmbine. Ah ! ah, vous avez bon air! 

c ‘w es/re' \  (̂ t’elle eft be!le> qu’elle a bon air!< . i
jjt
v7>

Bon air tout å fait.

I S A B E L L E .
Vous avez ben d’la bonté.

C O L O M B I N E .
Pardi v’la d’beaux ch’veux , 9’t’eraprunt-la vous 

a-t-il couté cher ?

I S A B E L L E .
Comment zon m’infulte chez vous, Monfieur 

Caflandre i
B CAS-



C A S S A N D R E .
Demeurez-la zun inftaot, je vais leur parler fer* 

nie. Ecoute , ma chere zamie Colombine , tu fais 
qué je t’ai toujours airné, & je t’airaerai toujours 
jufqu’au dernier tombeau des jours de ma vie.

C O L O M B I N E .
Z’eft'il ben vrai, cher perfide ?

C A S S A N D R E .
Oui, j'en fais rferment Pplusaffreux fur les char­

mes de ta beauté. Que je fois le dernier des
/

parjures.. . . .
C O L O M B I N E .

Ah ! vous me r’affurez Pcæur.

G I L L E S .
O u i, oui, nage toujours & ne t’y fie pas.

C A S S A N D R E .
G illes, tu zeft un gar$on de bon fens; voila qua- 

tre fols que je te donne pour aller te divertir avec 
Colombine pendant que je ferai mon ouvrage en
peinture.

G I L L E S .
C’eft parler comme un miracle ; grand merci not’ 

Maitre. J’vous laifle faire Poriginal avec z’Ifabel- 
ie, & moi j ’tirerai les copies.

C A S S A N D R E .
Retirez-vous tous deux zun moment; car z’Ifa- 

belle a trop de pudeur pour fe faire peindre com­
me ga devant 1’monde.



C O L O M B I N E .
Volomiers; viens-ca, Gilles.

G  I L L  E S.
Ah! 9a, M.' CalTandre, foycz ben Tage.

C O L O M B I N E ,  bas å Gilles.
Obfervons-les.

S C E N E  V.

CASSANDRE, ISABELLE.
1

C A S S A N D R E .
I^ous en voila dcbarades.

A i r : J u moment que j'técoute.
Mef tez-vous å votre aife,
Faites comme chez vous.'
Voulez-vous une chaife i 
Ah! qu’elle a les yeux doux!
Dans l’fond d’mon cæur, ma Belle,
Je fens certain defir.
Oui, je me fens, chere Ifabelle,
Je me fens rajeunir.

I S A B E L L E .
_  »

O h! dame, je n’fais pas répondre å ces chofes-lå 
parce qu’il n’faur pas qu’une z’honéte fille dife des 
douceurs å zun homme; mais quand vous s’rez mon
man comm’ l’veut ma ch’mere, j!frai vot’ femme, 
«  ca fra dix francs.

® 2 Ariet-



A R I E T T E.
Ta cher z’Ifabelle.
Pour toi leul vivra ,
Te careffera :
Q u a n d  la n u i t  p re s  d ’elle
Cadandre fera,
Sa bouche fidelle 
Tout bas lui dira 
Tarelå, la, la.
Quelle douce ivrede !
Que ces moments font doux !
Vois-tu ma tendrede ?
Vien , mon cher zepoux.
Ainfi z’Ilabelle
Pour toi-feul vivra, &c.

C A S S A N D R E ,  troublé.
En vérité... Ma chere zamie... C’eft trop.. .  Eri- 

fin.. .  JTuis daDS une profufion... que...

S C E N E  VI .

COLOMBINE, ISABELLE,
CASSANDRE, GILLES.

\

C O L O M B I N E .
A I jYi prends; v ia done la belle recompenfe de 

E*-  m’eflre zabuzée å vot’ fervice , qu vous auriez 
déja du m’époufer plus d’vingt fois!

- C A S S A N D R E .
Coquine, fi j’mcn croyois, je te...



G I L L E S.
Et vous, Ingrate cfinfidelie , inalgré les ferments 

qu’vous nVavez jetrés a ia tete , v ia que vous ccou- 
tés Jes adorations de mes Rivaux.

I S A B E L L E .
Comment ! queft-ce que 9a fignifie ? je n’vous 

connois pas, M. Giiles?

G I L L E  S.
Ah ! Zirhumaine , aprés 9’jour ou q’nous avons 

paffé toute la nuit zå caufer enfemble , i’un auprés 
d’l’autre.

C O L O M B I N E .
La belle raifon ! n’fais-tu pas qu’les Fiiles d’ia fa- 

9on de Mamfelle ont toujours la mémoire courte ?

I S A B E L L E .
%

Queux impertinence ! v’lå que jTuis t’obllgée de 
rougir.

C A S S A N D R E .
Taifez-vous, ferpens a langues de viperes.

G I L L E S.
Parguienne , feu not Maitre , vous n'avez qu å 

Pcpoufer, 9a mettra la joie dans not maifon, & nous 
aurons bonne compagnie.

I S A B E L L E .
Qu’efKce a dire ?

C O L  O M B I  N E.
Il a raifon, époufer z'une Mamftlle comme vous, 

c’eJl z’eotrer dans une grande famille , on z’a ben-
B 3 tot



tot tous les voifms pour parents. Ah ! qu’vous 
s’rez t’heureux !

I S A B E L L E .
Comment! Monfieur Caflfandre, vous fuppor- 

tez ?
G I L L E S .

Bon , bon, fa Défunte lui en a bien fait fuppor­
ter d’autres.

C A S S A N D R E .
T iens, Gilles, quand tu voudras parler, com- 

mence par te taire.
C O L O M B I N E .

Vas, vas, laiflons-le faire, il s’ra en bonnes mains.

I S A B E L L E .
Mais, mais, pour qui done m’prend-on ? T ’nez , 

M. Caflandre , j ’vous fdis tout doucement, fi par 
mon inducation jVéiois pas nne Fille ben née, c elt 
que j ’leux arracherois les deux yeux du vifage.

C O L O M B I N E .
N ’ty joue pas, il je me mets en train de te 

frottér.. .
C A S S A N D R E .

ø

Si tu la bats, j ’ffai ben f’que j ’frai, j affommerai 
Gilles.

Tous



" P A R A D E .

T O U S Q̂U ATRE ENSEMBLE.
'  i

f  Tu f âis comme je rofle, 
CeflTe de m’inlulter,
En Pere de famille 
On me doit refpeéter.

Ce bras te roflera.

Q uoi! tu la bats , coquine ! 
Cassandre. <{ Attends-moi; maitre fot,

Ce maitre fot.
Tiens , tiens, courage, 

Donnons des coups.
Ah ! je fuis écorché ,
Hé, hé, hé, hé !
Je fuis tout écorché,

H é , hé !

f  Je fuis honnéte Fillc, 
On me doit refpe&er.

Isabelle.

Commént! quand zoo m’ofFenfe 
Je n’me vengerais pas !
Tiens , tiens , courage, 

Donnons des coups.
Ha, ha, ha, ha ! ,
V’la quc j’ai l’æil poche,

H é, hé !

f* Mamfeile Caraboflé.

| Gille, écoute-les dire: 
Colombine. 4 Qu’oq les refpefte, ah ! ah l .

I

Quoi ! ces vifages-lå,
Oq les refpeétera !

B 4



2 4 G I L L E S ,  G A R  CON, é ’c.
C Ah! chienne, tu commences! 

Tiens, tu me la payeras.

Tiens , tiens, j ’enrage,

f  Tu te feras frotter.
ø

Ma fo i, j’en meurs de rire,

On les refpedlera !

Arréte, Colombine, 
J’équipe ce magot, 

Ce.vieux magot. 
Tiens , tiens., j ’enrage, 
Etrillons-nous.

Ha, ha, ha, ha!
Il vous en fouviendra ,

[_ Ma foi, laidons les la.

C A S S A N D R E .
Ah! par la vertu de ma barbe ed-il d la prudence 

inhumaine de battre zone honnéte Fiile, dont on ne 
fgait pas en quei etat elle peut z’eftre. Sortez d’ici 
tout a l’heure , & n’y remettez’jamais les pieds de 
votre vie , tant que vous ferez au trtonde.

C O L O M B I N E .

Colombine. -i Etrillons-nous:

Il vous en fouviendra, 
Ha , h a !

[_ Il vous en fouviendra.

Quoi ! ces vifages la ,

/ Ha, ha !

\

d mes
l



d’mes parens qui a fait banqueroute; i! vient d’m’é- 
crire qu’il étoit mort. Adieu, vieux Roupilleux.

g i l l e s .
Adieu, vieux Zigzag.

C A S S A N D R E.
Vas*t en, vas-t en: ma chere z’Ifabelle, vous m’voyez 

dans le plus grand tranfportement de fureur ou que 
puilTe rcduire la colere.

I S A B E L L E .
Et vous croyez que j’refterai dans ’̂domicile de 

maifon-ci, pour m’entendre dire z’une région d’in- 
jures, a bouche que veux-tu, moi qui z’ai la pudeur 
d’une compofition fi douce! Ah! jour de Dieu, il 
mon coufin le Grenadier n’était pas t’a la Campagne 
de l’Armce...

C A S S A N D R E .
Il z’eft vrai qu’ils m’ont battu. Mais il faut 

ben fouffrir queiques petites vivacités de la part dé 
nos Domeltiques.

. I S A B E L L E.
Non, c eft inutile , j’fuis dans un faififlement.

A R I E T T E.
V’la que j ’tombe en fayance,

Je perds la couieur ;
Qiieux tourment de fouffrance!
Ah ! mon cher Monfieur ,

Soulagez mon cæur,,
Venez de grace,
Quel embarras !
Qu’on me délafle,
Hélas ! hélas !

V’la que j ’tdmbe en fayance-, &c



2 6  G I L L E S ,  G A R C O N ;  & c .
»

C A S S A N D R E .
C’efl- vrai, v’la z’Ifabelle qui s'påme. Ah! queux 

é ta tf Ah ! Ciel, Terre , Mer , Air sil faut que 
vous en roounez jufqu an dernier foupir , ma chere 
z’Ifabelle , jhuerai Gilles , j’aflommerai Colombine, 
je m etranglerai moi-méme , & puis j’m’en irai.de- 
mander vengeance au Comroiflaire.

I S A B E L L E .
Vous parlez comme z’une Tragedie, il vau- 

drait ben mieux m’donner du fecours.
C A S S A N D R E .

C’eft vrai, j’vois ben qu’il faut qu'j’en cherche.

S C E N E  V I L

G I L L E S ,  I S A B E L L E .

G I L L E S .
*

(

E t moi, j’en donne. Ah! z’Ingratel
I S A B E L L E .

A h ! coquin!
, G I L L E S .

Infidelle!
I S A B E L L E .

Scélérat, tu te joins a Colombine contre moi!

G I L L E  S.
Vous époufez Caflaudre en »vrai mariage!

ISA-
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I S A B E L L  E.
II faur que j ?obéi!Te aux voiontés des ordres de 

ma Mere.
G  I L L E S.

Oh! fi je n’craignois pas d’mourir , j ’prendrois 
mon couteau, & je tr^en donnerois cent coups de 
plat d epée zau travers du corps.

DUO.
G I L L E S. I S A B E L L E .

Barbare, Ingrate, Cruelle, Si tu perds ton Ifabelle,
En vain je grille pour toi, Cher z’Amant, c’elt malgré 
As-'tu pu m'etre infidele? moi.
As-tu pu trahir ta foi i Om , je te fnis infidelle

Et tu lens que je le dois.
Gomme un parpillon volage ,
Qui vole a travers les choux ,
V’lå qu’uo z’autre Amant t’engage ,

' J’méritois un fort plus doux.

Barbare, Ingrate, Cruelle, &c. Toutd’mémequ’unc fontaine
Qui murmure & coule å 

grand bruit,
Pres de l’Objet qui m’enchai- 

ne,
Loin de toi , j ’pleur’rai jour 

& nuit.
Barbare, Ingrate, Cruelle, Si tu perds ton Ifabelle, 
As-tu pu trahir ta foi ? Ah! tu fens que je le dois.

I S A B E L L E .
Ma Mere ne veut m’donner qu’å z’un Mari qui 

s’poufle dans J’monde.
GIL-
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G I L L E S .

Eh ! -ben, je irTpoulVrai: par excmple, je m’frai 
Laquais cliez la bonne Amie de queuque Financier.

I S A B E L L E .
«

- Non pas, j'veux qu’il z’ait pigeon fur rue.
G  I L L E S .

J’aurai tout ce qui faudra. J’en fuis convenu 
avec Colombine, qui vous compt’ra tout ?a, ma 
ener’ z’Amie.

I S A B E L L E .
Si cela z’eft , j’te rends ma foi, mais 'il faut en- 

core meuager ’̂vieux Roguignard.

. S C E N E  V I I I .

C A S S A N D R E ,  I S A B E L L E ,
G I L L E S .

»

C A S S A N D R E .

\ T ' \ a  que j’vous prépare z’une bonne carpe de 
^  bierre, & que j ’vous apporte du vinaigre des 

vingt-quatre voleurs; mais comment, que fais-tu la, 
coquin ? j'erois que tu fais des propofitions a ma
chere z’Ifabelle i*

I S A B E L L E .
%

Mé prénez*vous pour z’une Fille a rien fuppor­
ter de difgracieux: allez , M. Giiles efl zuu boa 
gar?on, qui veut zenerer daas mes intéréts.

GIL- I
I



l i )T  A  R  s i  D  E.
% •

G I L L E S .
L’Ingrat, tandis que j ’lui pardonnois tous les 

coups de båton que j1ai bien voulu lui donner.
C A S S A N D R E .

Alions , ne parlous plus d^a , tu n’es done pas 
fåché de voir avec plaifir que je me naarie.

G I L L E S .
Parguienne, c’eft tout gainpoor moi, vous f ’rez 

la dépenfe de la maifon , & moi la befogne.
C A S S A N D R E .

C fripon-lå za toujours des mots a double entente 
emmenous Ifabelle; venez-$å prendre un peu l’air, 
5a vous f ’ra du bien.

S C E N E  I X .

G I L L E S ,  feul.
A h ! malheureux Gilles, v’la qu’il Pemmcne.

Fatal z’Amour, eruel Vainqueur ,
Falloit-il fe moquer de ma tendre zardeur ?

/

S C E N E  X.

C O L O M B I N E ,  G I L L E S .
t

C O L O M B I N E .
Gilles, es-tu tout feul i

%

GIL-

• 
•
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0 »

G I L L E S .
O ui, nous ne lommes que moi.

C O L O M B I N E .
Je viens de chanter pie pendre de not vieux 

Maitre a Madame Ifabdie la mere j va, j ’lai mis 
dans d’biaux draps.

G I L L E S .
Quel coup de génie , tout zira ben , j ’viens 

de m’expatrier avec l’bon-homme CalTandre, &je 
refte ici.

C O L O M B I  N E.
Oh! ne donne pas la dedans, des qu’il zaura con- 

tritraqné fon Mariage, il z’eft dans la dilTolution de 
te chaffer.

G I L L E S .
«

Me chaffer, quand i! zépoufe une jolie femme! 
ah ! fatinom , quat & douze , ca me fait friflonner 
tous les ch’veux d’la tete ; j’ai beaueoup d’refpeft 
pourlui ; raais j ’lui donnerois vinge coups de pied 
dans l'ventre.

C O L O M B I N E .
- Dam, fais pour le mieux.

G I L L E S .
Eofin fuffit, j’ly ferai entendre de quel bois je me

mouche.

A R I E T T E.
V ?

Je fuis t’en colere,
Ne m’approchez pas,

>

i

Ah!



T  A  R  A  D  E , 3
-  I

Ah! tu me ver ras,
Tu me verras faire 

Un joli fracns.'
Que plutot le tonnerre 
Pleuve a foifon fur oous,
Que je fois fons la, terre 
Mange des Ioups-garoux.
Enfin lailTe faire,.
Bientot fon affaire 
Sera dans le fac ,
Tien, prends du tabac.

C O L O M B I N E .
Je te remércie.

G I L L E S.
C’eft du bon tabac,
Je fuis t’en furie,
J’m’en vas tout bruler,
Saccager, voler.
Si rien ne réfifte,
Je ferai vengé.

Atchit, atchit.
C O L O M B I N E .

Que le ciel t’affifte!

G I L L ' E S .
Ah! ben obligé ,
Je fuis t’en colere,
Ne m’approchez pas.
Ah! tu me verras,
Tu me verras faire 
Un joli fracas.

Mais le v’te qui vient; pour plus de fureté faut 
commencer par ne ly riea dire : cache-toi vlte der- 
riere Qe tableau.

S C E N E
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S C E N E  X I .  &  D E R N I E R E .

c a s s A n d r e , I s a b e l l e ,
GILLES,  COLOMBINE cacbée.

C A S S A N D R E.
/ ^ \ u i , j’vous l’dis, j’leux montrerai zau doigt & 
^  i’æil que' jTuis i’majtre zune fois.

I S A B E L L E :
Oeft quand vons étes tout feul.

C A S S A N D R E .
Au furplus, nonobftant : pour r’venir a not’ affai- 

re d’limportance la plus principale; Gilles, puifque 
te v’la, zaporte nous un peu le petit fricot que fons 
de y a trois jours , avec le rede du foupé d’hier au 
foir. Vous, tna chere z’Ifabelle , elTayons å vous 
mettre zun peu en zattitude.

P A N T O M I N E .
Gilles apporte une table fans nappe avec une 

efpece de collatioh , vole quelques morceaux 
, du gouté, bolt a måne la bouteille, fa it des 

grimaces a Caffandre qui arrange Ifabelle 
comme pour la peindre , met Jes lunettes , 
les 6te, boit &  chante.

A R I E T T E.
N’es-tu pas ravie •
Qu’il m’ait prit envie- 
De faire un tableau 
Ou je peins en beau

Ta



Ta tete, mignonne?
Dis-moi, dis, Friponne ,
Des qu’on le verra ,
Z’un chacun f$aura 

Qu’Ifabelle 
Efl belle,

Et l’on s’écriera:
Le joli modele 
Que Caflandre a lå !
Qu’elle eft adorable !

II mTemble que jYuis ben alteré zaujourcThui; 
donne-moi za boire.#. (Il boit ci chci(£tie cxclcmidtiou)/ 
La jolie bouche • • • l Les beaux yeux • • . ! Les jolis 
bras,.. La belle tete..! Qu elle mange noblement!

I S A B E L L E .
5a zeft trop galant.

, C A S S A N D R E .
( II peint.)  .

A h ! li j ’pouvois peindre le fon dTa voix.
A i r : Robin tur elure.

Eft-il de talent plus beau 
Que celui de la peinture?
Avec un bout de pioceau 

-Turelure,
On fait toute la nature,
Robin turelure, lure.

G I L L E S.
Via fon bonhomme d’efprit qui décampe.

I S A B E L L E.
S’rez-vous ben long-tems, M. Calfandrc ?

C A S S A N D R E .
Oh . n craignez rien , n’penfez feulement qu a 

vous t nir tranquille, parce que pour peu qu’une
C per-
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perfonne grouille quand zon la peint, 5a fait quc
i’Peintre dans fa peinture...

Turelure, lure, & fion , flon, flon ,
Chacun a fon ton, fon allure.

Je n’fais pas pourquoi qu'la main m’tremble come 
5a, {i j ’buvois encore nn coup. (Il prend la boutcille 
que Gi Iles a ch'angée , fe verfe de l eau ; il fe re-
tourne &  voit Gilles qui boit a méme celle ou il y a 
du vin.) Ah ! coquin, j’te prends fur le fait, il iaut
que jVaflomme.
‘G ILLES, h  foffi battre tranquillement, <& quand

il a bu, il crie.
C’n’eft pas moi, hai , hai , hai.

COLOMBINE, pendant que-Cajfandre bat Gilles.
]’ai ben des chofes a te dire; ra mere confent que 

tu époufes Gilles, fi l’vieux CalTandre veut ben fe 
retirer lui & fa parole : nous t’expliquerons 5a.

g i l l e s .
Alettons vire le mannequin a ta place , depechons. 

(On met le mannequin a la place d Ifabelle.
C A S S A N D R E .

Ouf , je fuis ellropié, excufez , chere z’Ifabelle , 
ce font de petits accidents qui zemretiennent la paix 
dans un ménage ; mais comme elle me regarde ten- 
drement ! La v’ia toute immobile dans l’admiraiion 
de me contempler. Oh ! je ne tiens plus au tranf-
portement de mon ardeur.

A R 1 e t t e en Ecbo.
Oui, mon chtr- tendron j’t’adore.

C O L O M B I N E .
J’t’adore.

G I L L E S .
Zencore.

ISA-



I S A B E L L E .
J’t’adore.

C A S S A N D R E .
Je veux baifer votre main, la.

C O L O M B I N E .
Oui då

G I L L E S.
Mon cceur zeft tout d’braife.

I S A B E L L E .
Baife, baife.

C A S S A N D R E .
Permettez-vous

Q,ue je vous baife aufli les genoux :
C O L O M B I N E .

Les genoux!
G I L L E S.

, Les genoux.
I S A B E L L E .

Les genoux.
C O L O M B I N E .

A genoux.
Ah ! traitre, j’ti tiens.

C A S S A N D R E .
Quevois-je! Colombine! Ifabelle ?

C O L O M B I N E .
Vois-tu ta promefle de mariage?

I S A B E L L E .
Comment! vøus-avez la zhandiefle de m’faire de

propofitions, tandis que vous fignifiéz des proraeffe 
a des Colombines.

C O L O M B I N E .
II faut mepoufer tout å l’heurc, ou j ’te fais con 

damner aux galeres.
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G I L L E S .

Il m’faut quinze francs pour dix ans de gages, ou 
j ’te fais mettre au pilori.

C A S S A N D R E ,
A h! j ’fuis ruiné.

I S A B E L L E .
J ’m’en vas conter a ma chere mere que tu voulois 

me fuborner, & je te ferai pendre.
C A S S A N D R E .

Ecoutez , il y a un moyen d’arranger Paffaire; 
puifque Colombine a z’hérité , jTépoufe parce que 
j ’Paime, & je eede ma boutique & Ifabelle & Gides 
pour fes quinze francs de gages , 9a fera que par la 
concordance de la chofe , vous s’rez tous d’accord, 
& que le diable vous emporte.

C O L O M  B I N E .
V’tø qu’efl ben parlé. .

G I L L E S .
Jons eu l’avantage, & 9a fait voir d’une fa9on ben 

( renommée qu’la vieillelfe doit toujours avoir un grand 
refpeft pour les jeunes gens.

A  T  U O R.
A toi je m’engage,
9 a , marions-nous :
Dans notre ménage 
Nous ferons les foux,
9 a , marions-nous.
Oh ! la bonne chofe !
Nous ferons les foux,
Et fi l ’on en caufe,
Et fi l’on co glofe,
D ’nn commun accord,
Rions en d’abord.

F I N .
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M. S I M O N .
V , *

Ce Barbier ne vient pas ? Ma perruque.
S A F  E M M E.

Si vous étiez Avocat, vous ne parleriez que de 
perruques.

M. S I M O N .
Måis, c’eft que Monfeigneur peut arriver; & fi 

Monfeigneur arrivoit... enfin Monfeigoeur.. .
S A F  E M M E.

H é , nous avions bieix afFaire de Monfeigneur !
M.  S I M O N .

AfFaire! Comment ? Un maudit Lievre viendra 
tous les matins,. ? Ah ! voila le fauteuil. (*)

S A F E M M E .
Hé pourquoi done faire ce fauteuil?

M. S I M O N.
Pour s’afFeoir, pour s’afTeoir, Mettez, mettcz-lå, 

un peu plus , ici, lå, la, lå, cefl bien.
{Ils' ajjied pour ejfayer Jt le fauteuil ejl bienplace,)

S A  F E  M  M  E.
Eft-ce que vous'allez juger?

M. S I M  O N.
Que les femmes font finoples! {au Gargon.) Ecou- 

tez, écoutez; dites done å votre maitre qu il apportc
ma perruque.

" S A  F E M M E .
Hé mais encore, pourquoi faire ce fauteuil ?

M M.

(#) Un homnie apporte un fauteuil a Barbier ; de ces 
fauteuils de cuir9 dont le dos fe renverfe fur une cremaillere.

Y'*
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M. S I M O N .
Pourquoi faire! Monfeigneur ira-t*il s’afieoir fur

une chaife comme un maoant ? Il faut que je penfe 
å tout.

S A F  E M M E.
Il vaudroit mieux que vous ne penfiez a rien.

M. S I M O N .
Comme vous. Vous voila les bras croifés; avez- 

vous fait tirer du vin? Tout eft-il prét ? Votre fille 
eft-elle habillée ? Votre...

S A F E M M E .
Hé oui, hé oui. Hé, pourquoi tout eet embarras?

D U
M .. S I M O N .

Un maudit Liévre vient 
chaque matin.

♦Ronger les plantes de notre 
jardin ;

Avec un baton de farment
Je me coule tout doucement,
Pan, pif, pouf, il eft å cent 

. pas :
Et fi*tot qu’il eft tout la bas,
Il m’attend, le foreier m’at* 

tend :
Il s'arrete en me regardant.

Vous i Vous ?
Un maudit Liévre vient 

chaque matin
Ronger les plantes de notre 

jardin ;
Avec un baton &c.

SA F E M M E .
Quoi, pour un chou, 

qu’il a grugé !
Pour un navet qu’il a rongc! 
Vous étes fou.
J’ai bien plus peur 
De Monfeigneur:
C’eft du fracas,
De l’embarras. - 
Vous étes fou.
Oui, oui, fi je l’entreprenois, 
Je fuis sure que je le tuerois.

Moi, moi.

I

Quoi pour un chou & c.
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m

S C E N E  I I
i  t

M. S I M O N ,  SA F E M M E ,
M. NICOLAS, une perruque bien 
poudrée a la main.

M. S I M O N .
~ f r

A h ! voila Maitre Nicolas. Que diable ! vous 
A vous faites bien attendre!

/

M. N I C O L A S .
Cap de bious; vous croyez que cela fe fait com­

me un plan de laitue. Regardez-moi 9a ; c’efl: un 
ch«f-d’æuvre. Sandis, vous étes bien prelle aujour-
d’hui; jamais...

M. S I M O N .
Je le crois bien ; Monfeigneur vient aujourd’hui. 

(a fa Femme) Ma cravate , vous P
M. N I C O L A S .

M onfeigneur! Le Seigneur d’ici?

M,  S I M O N .
*  —  ■  '  >

Oui, Maitre Nicolas, oui.
M.  N I C O L A  S.

Ici p . '
M.  S I M O N.

Ici.
M.  N I C O L A S .

Monfeigneur ? Le Seigneur de la Paroifle ?
M.
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l

M.  S I M O N .
Monfeigneur ; le Seigneur d’ici, le Seigneur de

la Paroifle, Iui-méme ici dedans, en perfonne.

M. N I C O L A S .
C’eft bien de l’honneur , Monfieur Simon,

M. S I M O N ,  å fa  femme. 
Entendez-vous, bétes que vous étes ? C’eft bien

M. S I M O N ,  tnet tant Ja cravate.
Oui, pour rnoi; je fuis fon ami, fon cher ami; fi 

vous aviez vu comme il s’intérefle a moi, comme il 
regu, comme il a r i , comme il m’a dit que j ’a- 

vois bon vifage , comme.. .

Il y avoit fans doute bien du monde a voir 5a ?
M . S I M O N .

Ceit ce qui vous trompe ; nous étions feuls.

d e l’honneur; entendez-vous?

M. N I C O L A S .
Si j’avertiflois le Viilage?

M. S I M O N .
C’efl: bien pour vous autres qu’il vient!

M. N I C O L A S .
Pourqui done?

M. S I M O N .
Pour moi.

Oui, pour Ini!
S A F E M M E .
, Ir.; I

S A F E M M E .

SA
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S A F E M M E .
Seuts? ah ! je le crois bien. Ces Seigoeurs font 

bons quand ils font feuls; mais devant le monde, ils 
moment, ils montent comme une foupe au lait.

M. S I M O N .
Taifez-vous, taifez-vous, impertinente ; avec vorre 

foupe au lait; vous n’avez qne des fottifes a dire. 
Malire Nicolas, mettez ma perruque; mettez.

S A F E M M E.
Je voudrois que le diable eut emporté & le Sei- 

gneur & le Liévre & le Jardin.; Avec fa maudite 
vanité . . .
M. SIMON, en fe retonrnant pour parler a fa  fem­

me f e  tt c Ja perruque par terre, &  marche dejfus.
Tu ne te tairas pas ? ah morbleu ! ah ma perru­

que! ah chienné de femme! ah ciel !
M. N I C O L A S .

Hé fandis, vous étes vif comme un falépétre.
M. S I M O N .

Diable de femme ! Ah ma perruque ne fera pas 
préte !

M. N I C O L A S .
Un coup de peigne , & je révo!e.

M. S I M O N .
Comment, je ne peux pas avoir .la paix ?

M. N IC O L A S , revenant Jur fes pas. 
Hé mais, fi je difois a nos Syndics . . .

M. S I M O N .
Hé, morbleu li vous étiez revenu , cela vaudroit

mieux.
SCENE

-  /



S C E N E  I I I .

M. S I M O N ,  SA FEMME.
M.  S I M O N .  ( *)

. A R I E T T E.
A h! quel tourment !
Comment, comment,

A tout propos.
Point de repos ?
Toujours proces ,
Jamais la paix.

Un Regiment 
Tambour battanr,
Par fon pata tapan 
Brife moins le tympaa,
Qu’une femme en furie,

Qui crie.
Ah! quel tourment! &C;

%

“ ■ h — ~ . _  -  -

(*) Pendant cette Scene , Madame Simon rcjle les bras 
croifes, haujje les épaules de temps en tempi, le regarde en p i­
fte : Simon (i la f in  de fon air la prend par lé bras , l'appro- 
cfy. dufauteinl, é  ejfiiye la poudre que la perruque a laijjee.

' S C E N E  IV,

M. S I M O N ,  SA F E M M E ,
F A N C H E T T E .

■i

Madame S I M O N .
T /o u s  éres (Tune bonne patience! avec ma robe, 
V pourquoi avez-vous pris un de mes fichus?

. A 5 FAN-
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F A N C H E T T E .
Ma mere...

Madame S I M O N .
Allez le reporter, & mettre un des votres.

M. S I M O N .
Laiffez-la dire, ma fille, laiflez-la dire.

S A F E M M E,
Aliez, & que je ne iedife pas å deux fois. (Fan- 

chette fort.) ("a jon rnari.) Et vous, vous feriez mieux 
de la marier.

M. S I M O N .
Elle eft tropjeune.

S A F E M M E .
C'efl: bien la oii git le Liévre.

M. S I M O N.
Le Liévre ! le Liévre ! ah ! ah! mon Liévre aura 

beau jeu.
S A F E M M E .

H é , qui diantre penfe a votre Liévre? Enfin ,
Maitre Nicolas la recherche: il a du bien, il d l

«

bon & fage , bien établi ; il faigne tres-bien,.
M. S I ' M O  N.

Oh! que ceja’efl: pas pour lui 1 J ’efpere que Mon- 
feigneur. . ,

S. A F E M M E .
H é ! votre Monfeigneur, Monfeigueur.

i S C E N E
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— 1 ------------------------------------------ ---------------------------------  — ------ ----  —  ---------------------------- [

S C E N E  V,;

M. SIMON, SA FEMME, DEUX
PAYSANS, portant lun unc béche> 
Tautre un fac Jons fon bras.

LE PREM IER PAYSAN, M. THOMAS.
Bonjour, MaJtre Simon.

M. S I M O N .
Bonjon ri

L E  S E C O N D  P A Y S A N .
Palfangué vous ét es bian cachéj vousne nous dite« 

pas que Monfeigneur viant ?

M. S I M O N .
C’efl qu’il ne vient pas pour vous autres.

LE  P R E M IE R  P A Y S A N .
Pour qui done r\

M. S I M O N .
Pour moi.

S A F  E M  M E.
Oui, pour lui!

M. S I M O N .
Vas-tu recommencer ?

L E  S E C O N D  P A Y S A N .
Hé bian , Maitre Simon , puifque Monfeigneur 

viant ici pour vous, ne pourriez-vous pas lui parler 
pour nous t
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• M  S I M O N .
Oui , oui, je lui parlerai , je lui parlerai pour 

vous autres; laiflez-moi, laiflez-moi : adieu, Tho­
mas : adieu, Jacques ; vous voyez que j ’ai affaire; 
laiffez-moi, je lui parlerai.

L E  P R E M I E R  P A Y S A N .
Adieu.

M. S I M O N ,
Ah ! Ecoutez done. Si vous voyez le Barbier, 

dites-lui qu’il apporte ma perruque.
L E  S E C O N D  P A Y S A N .

O ui, oui.

S C E N E  V I.

Les Précédens , F A N C H E T T E ,
au milieu-

F A N C H  E T . T E ,
A h ! mon pere! voila un carroffe, & puis des 

hommes Si puis des chiens & puis des chevaux $ 
il y a plus de cent bétes fans compter le monde.

M.  S I M  O N.
Ah! Cieil Ah! ma perruque... Ah! Monfeigneur! 

([a f a  f i l e )  Cours vite.. .
S A  F E M M E .

' Je ue veux pas qn’elle forte avec tous ces gens-la
c’eft de bonne graine. Reftez ici.

(E lle  la f a i t  ?nettre a f a  droite)

• 
•



M. S I M O N .
Allez-y done, vous.

S A  F E M M E.
J ’y vais.

M. S I M O N.
Non , j ’y c o u r s A h  le voila ! Ah je l’avois bien 

d it! Ah i Ciel ' Ou me raettre !

S C E N E  V IL
\

LE S E I G N E U R ,  M. SIMON,  
SA FEMME, FA N C H E T T e!

Monfeigneur entre avec fa futte ; un Coureur, des 
valets de chtens, avec des corps en bandouliere, 
des fouets a la main.

I

L E  S E I G N E U R .
Quels chiens avez-vous la?

U N  V A L E T  D E  C H IE N .
Les Ballets.

M. S I M O N.
Monfeigneur,je fuis... (aparti) Il ne me voit pas,

L E  V A L E T :  D E  C H IE N .
Mon camarade a amené des Levriers.
LE  SEIGNEUR , appercevant Fanchette. 

Voilå une jolie fille !

F  A N C .H  E T  T /E .
Ma mere, il nous regarde.

Madame
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*

Madame S I M O N . ,
Reftez-la. {Rile rajufte le jichu de fa  file.')

M. S I M O N ,  å part,
II ne me reconnoit pas.

L E  S E I G N E U R .
Mes chevaux font-ils armés?

L E V A L E  T .
Ils font å la Ferme.

L E  S E I G N E U R ,  a Pun de fes gens , en re-
gardant Fancbetie.''

Elle efl jolie !
M. S I M O N , ,  å part. "

II ne m’a jamais vu fans perruque.
Riez, vous, fotte; plutot que d’aller... (a fa  femme?) 
Monfeigneur, je vous... {au Seigneur.)

LE S E I G N E U R ,  a fes gens.
, Amenez les Chevaux.

M. S I M  O N.
Monfeigneur, nous...

L E  S E I G N E U R .
Bonjour , Maitre Simon , boojour.

M . S I M O N .
Excufez li... Ah ! Ciel !

L E  S E I G N E U R ,  en tirantfa montre. 
Pourquoi ces Demoifelles narrivent elles point ?

L E  L A  Q^U A I S .
Elles font le tour,



E T  S O N  S E I G N E U R .
*  i .

M. S I M O N , a purt.
II ed pique de rae voir comme ci. Chien de 

Barbier!

L E  S E I G N E U R .
Bredau ? Cours au-devant d’elles, & ccnduis-les 

ici. Vous n’étes pas malade, Maitre. Simon? . -
M. S I M O N.

’ fMM J^0^ e.igneur ’ j e ne ^u,au défefpoir

L E  S E I G N E U R .
Eft-ce la votre femme ?

M. S I M O N .
EJle eft bien votre fervante.

L E  S E I G N E U R .
Bonjour , Madame Simon, (a M- Simon.) Ce ne 

fcroit pas la votre fille ?

M. S I M  O N.
i  w

Vous me pardonnerez, Monfeigneur.

LE  S E I G N E U R .
Ah ah! Madame Simon , mon cher Simon, je ne 

vous favois pas cette richeffe-lå. Mademoifelle vo­
tre fille eft charmante. Approchez, Mademoifelle.

Madame S I M O N ,
Rcftez ici.

a bajfe voix,

____ _ M.
(*) Pendant toute cette Scene, M. Simon paroit occu- 

pe de fa  perruque, du fauteuil, du Seigneur, éc.

• •



16 L E  J  A R D  I N  I E  R

M. S I M O N ,  (i/ la fa it fa fe r  å gaucbe du
Seigneurd)

Approche, approche,

S E I G N E U R .L E
Approchez.

L E  S E I G N E U R  
E l l e  e f t  t o u c h a n t e ;  

Q u e l  a i r  d e  c a n d e u r i  

D e  la  p u d e u r !
E l l e  m e  t e n t e .

V o u s  h é f i t e z ! Q u e  
d ’å p p a s  v o i l a !  

S o u fF re z  q u e  j e  t o u ­
c h e  c e l a .  ( * )  

L a  r a e n o t t e  e l t  c h a r ­
m a n t e ,  

R a v i l l a n t e  ;
E t  c e s  d o ig t s  
S o n t  c e n t  fo is  

P l u s  f r i p o n s ,
P l u s  m i g n o n s ,
P l u s  r o n d s .
C e s  m o le f le s ,
C e s  f i n e l f e s ,
O n t  u n  t o u r !

C ’c f t  l ’a m o u r .

T R I O .

M. SIMON.

N e  d i f o n s  r i e n  å  fa  
G r a n d e u r :

H é . q u ’im p o r te  c e l a ?  
C ’e f t  M o n f e i g n e u r ; 
C ’e l t  q u ’il p la i f a n te .  

C ’e f t  b a d in a g e  q u e  

c e la .

M o n f e ig n e u r  

N o u s  f a i t  h o n n e u r .  

T a i s - t o i ,

T a i s  • t o i .

SA FEMME.

N o n  , n o n  , j e  ne 
v e u x  p a s  c e l a ;  

S a  G r a n d e u r  
E f t  t r o p  i n f o l c n t e :  

J ’a i  t r o p  d e  c æ u r  
P o u r  f o u f f r i r  c e l a .

V e n e z  p r e s  d e  m o i ,  
F a n c h e t t e ;

V e n e z  p r e s  d e  m o i ,  
V e n e z  p r e s  d e  m o i .

(*) Fanchette qui a cbaiige de fc h u , doit en avoir un 
tres-modejiement mis.

S C E N E



S C E N E  V I I I .

R O S A L I E ,  V I C T O I R E ,  LE  
SEIGNEUR, M. SIMON,  S'A 
F E M M E ,  SA FILLE.

m  ^

La fulte eft toujours au fond du Théåtre.'"' \

V  I C T  O I R E.

! Je me trouve mal ! Ah ! ( Elle fe'jett e dans 
lefautev.il.) Ceft terrible, c'eft excédant.

L E  S E I G N E U R .
Ah I voila ma folie.

V I C T O I R E .  ^  -
Ah ! mon cher Comte, vous étes fingulier au 

poffible.
R O S A L I E .  U ;  ;

Oui, au poffible.

V I C T O I R E . 1
Nous avons penfé étre anéamies å chaque pas.

• R O S A L I E. • * u i
Des cailloux gros comme des maifons!

V I C T O I R E .
Si nous n’avions pas paffe par lejardin.

L E  S E I G N E U R .
Par lejardin! Il y a un paffage?

B



18 L E  J A R  D I N I E R

~ M. S I M O N .
Le jardin!

S A F  E  M M  E.
Le jardin!

V I C T  O I R E.
O u i, le jardin 5 c'eft moi qui ai coramandé tout 

cela. A h! ah '•
R O S A L I E.

Elle eft charmante pour commander.
V  I C T  O I R E.

J ’ai fait arracher une haie , j ai fait combler un 
folTé.

M.  S I M O N .
Comment ?

. ^  ,  V I C T  O I R E.
j»y ai fait jetter je ne l^ais combien de petits 

arbres.
M.  S I M O N ,

Comment, mon plan de tilleuls ?
V I C T O I R E .

Bon, ils étoient gros comme mon éventail.
«

! Air : T en  ferois, j'en ferois.
Votre Cocher eft brillant,

Excellent:
Dans un potager charmant 

11 a fait une avenue
(Elle fe leve.)

A travers, å travers, tout å travers la. laitue.
t..'! M



E T  S O N  S E I G N E U R .  r  

M. S I M  O N.
Ah ! ciel! je vais voir... ( I l  veut fortir.)

; L E  S E I G N E U R ,
Ecourez. .Mairre Simon , MefJames, vous vou 

lez bien quej’aie l’honneur, le bonheur , le fupré- 
me bonheur de vous préfenter le cher Simon.

M. S I M O N .
Mefdames...

V I C T  O I R E.
Ah ! ah ! ah ! Simon , fa femme s’appelle 

oimonne r done
Madame S I M O N ,  a part.

Simonne!

R O S A L I E.
Elle a des idées. . .

U N  V A L E T  D E  C H IE N .
Monfeigneur, voici les Chevaux.

v  I c T  O I R E.
* - „i • •

Mon cher Corme, ce n’ert point un conte que ie
vous conte ; mais je compte 4 J• •  •

LE,  S E I G N E U R .
Que voila bien des contes.

V I C T O I R B .  ‘
Cefl vrai; mais de tous les Comtes vous étes le 

plus aimable.

| - l e  S E I G N E U R .
f Je ne mattendois pas a ce compliment-la.

B  2
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V I C T  O I R E.
Enfin je compte que nous ferons rendus åja ré- 

pécition a onze heures.
l e  s e i g n e u r .

Vous y ferez. Ce n’eft que pour uu Liévre qui 
tourmente ce bon homme.

V I C T O I R E .
Pour un Liévre ? Ah '• je refte ici.

L E  S E I G N E U R .
Reftez, Mefdames, Maicre Simon, conduifez-nous.

M.  S I M O N ,  a fa  femme.
Vois done, toi, un peu a ce maudit Barbier. Ah! 

parbleu oui, il aura ma fille.
Madame S IM O N , a fa  f i le .

Reftez-lå, vous, & nc fortez pas. (*)
*

LE SEIGNEUR, aux D em of elle s.
Regardez-moi cette jolie enfant; cela vaut cent 

fois mieux que toutes vos danfeufes.
V I C T O I R E .

Elle n’eft pas mal.
L E  S E I G N E U R .

• Pas mal \ Cette enfant n’a pas de prix.
V I C T O I R E .

Pas de p r ix ! c’eft refpeétable. ^

r (*) La mere rejleun peu pour voir fort ir le Seigneur.

y -

>
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E T  S O N  S E I G N E U R .  21 

L E  S E I G N E U R .
Alions mou cher Simon: Mefdames, vous per- 

mettez ?
V  I C T  O I R E.

Ah ! Monfeigneur, å vous permis.

L E  S E I G N E U R .
Mettez votre bonnet, Maitre Simon , mettez vo- 

tre bonnet.
M. S I M O N ,  a part.

Mon bonhet! mon bonnet! horn!

S C E N E  IX .

R O S A L I E ,  V I C T O I R E ,  
F A N C H E T T E .

R O S A L I E  , regardant Fanchette.
Pas de prix !

V I C T O I R E .
Approchez, ma poule, approchez.

F A N C H E T T E .
Madame...

V I C T O I R E .
Il a raifon; elle eft jolie. Comment vous appel- 

lcz-vous l
•  9

F A N C H E T T E .
Fanchette, pour vous fervir.

B 3
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V I C T O I R E .
A ir : Chåntez petit Colin.

Mais regardez-la done;
Sais-tu qu’elle eft divine?
Un certain air fripon,

Tout en eft charmant & mignoa.

R O S A L I E.
' Elle a la taille fine,
Et meme j’imagine....
V I C T O I R E .

Elle eft tout au mieux,
C’eft délieieux ;

Il a dc bons yeux.

R O S A L I E.
Elle eft beaueoup mieux que lu pecite débutante.

V I C T O I R E .
*

La petite Julie ? Ah ! fi done ; celle-ci eft un bi- 
jo u ; il faut queje lui mette du rouge. Venez, mon 
cæur, venez maman.

F A N C H E T T E .
Ah 1 Madame ; fi ma mere...

V I C T O I R E .
Elle ne viehdra pas. Tournez la tete comme ce- 

la... c’eft b ien ... de l’autre coté a prefent.

A i r : De Dardanus.
D ’honneur , c’eft un plaifir,

Elle eft beile comme un Ange.
Comme cela la change !
Hé, mais c’eft å ravir.

Quoique



Quoique fx peu que rien,
Tien , tien ,
Vois eet air fin ,
Cet æil malin,

R O S A  L I E.
Bien.

V I C T  O I R E.
II ne lui faut qu’un maintien’,

Un petit amoureux & du bien«

. F A N C H E T T E .
Ah ! Madame , j’en ai un amoureux; & Maitre 

Nicolas.. .
V I C T  O I R E.

LeComte va étre enchanté. Ah! Mignonne! Elle 
a les oreilles percées. Tes boucles.

F A N C H E T T E .
Ah ! Madame.. .

V  I C T  O I R E.
Laiffez-moi vous les arranger.

F A N C H E T T E .
C’eft pas mal lourd, pas moins.

V I C T O I R E
Regardez-vous, mon cæur.

F A N C H E T T E ,  sadmirant dans le miroir. 
Ah !

R O S A L I E.
Elle eft au mieux.



V I C T O I R E ,
Si on n’en peut pas faire une chanteufe, on en 

peut toujours faire une danfeufe. Avez-vous de 
la vcix ?

F A N C H E T T E .
Oui, je cbante bien fort.

V I C T O I R E .
Savez-vous quelque chanfon ?

F A N C H E T T E .
Oui, Madame.

V I C T O I R E .
Hé bien, di tes.

F A N C H E T T E ,  chante tres-fort.
Amufon« toujours nos défirs,

L’efpérance en.....

V I C T O I R E .
Åh , ah , ah ,'eile eft: toute nouvelle, celle-la.

F A N C H E T T E .
Ah, ah, auffi , je ne la fais que de Dimanche.

V_J C T  O I R E.
Elle parolt avoir la voix jufte. N ’en favez-vous 

pas d’autres ?
s

F A N C H E T T E .
• •

Oh, que fi, mais. . . (Elle fe retourne.')
V I C T O I R E .

Qu’eft-ce que vous regardez ?
FAN-
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F  A N C H E T  T  E.
Je regarde fi ma mere ne vient pas, parce que je 

vais vous dire une chanfon de mon pere; & ma mere 
ne veut pas que je la chante.

V I C T  O I R E .
Pourquoi ne veut-elle pas?

F A N C H E T T E .
C’eft peut-étre parce que ma mere efl: de Bagnolet*

V I C T  O I R E.
Dites, mais ne criez pas, chantez doucement*

F A N C H E T T E .
A R I E T T E.

Les filles de ce hameau 
Ne danfent point aux mnfettes';
Mais il leur fant des trompettes 
Les Ditnanches fous l’ormeau.
Des trompettes ! Jarnombilles !

A Pantin , a Bagnolet,
Pour faire danfer les filles,

Il ne faut qu’un flageolet.

R O S A L I E.
Ce n’efl: pas å caufe de Bagnolet que votre mere 

ne veut pas que vous chautiez cela : je vais vous ex- 
pliquer...

V 1 C T O I R E .
Et paix ! paix ! M ignonne, fø is-tu  qu’clle a la 

Toix trés-jufie. H é bien ! mon cher Amour, feriez-
vous bien aife cTetre toujours auili belle que vous 
voila ?

B s  FAN-



F A N C H E T T E .
O ui, Madame.

f

V I C T  O I R É.
D’avoir de belles robes, de beaux ajuftetnens, de 

vivre avec les plus grands Seigneurs ?
t

F A N C H E T T E .
Ah ! Madame , je ne fuis que la fille d’un Bour­

geois de Viliagé.
V  I C T  O I R  E,

Bon , ils vous en aimeront mieux.
R O S A L I E,

Nos compagnes & nous nous ne lommes que des 
filles comme vous.

F A N C H E T T E .
Vous, Mefdames ?

V I C T  O I R E.
Oui, je vous aflure.

F A N C H E T T E .
Mais vous avez bien de l’efprit; & avec ces grands 

Seigneurs , il. en faut tant. . .

V I C T  O I R E, riant.
Ah! de Pefprit, Mignonne, de l’efprit! Åh! ah!

.  i

Air : Ce que vous penfez, ise*
Il en faut fi peu ;

Oui, ce n’efl: qu’un jeu 
De foumettre le coeur 

.D ’un jeune Scigneur.
Prenez
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i Prenez fes travers,

Affeftez les airs,
Minaudez, grimacez,

Et c’en eft afiez.
Idol atres 
D’un théåtre ,

D ’y paroitre il nous fuffit:
La nous Tommes 
Pour les hommes 

Des femmes ,fans prix.
Et pom* de l’efprit,

Ah! mon enfant,
Il en faut fi peu , &c.

0

Se préter a leur gout ,
Les ad mirer en tout ,

Et fur-tout applaudir (*) leurs fottifes.
Nos bétifes 

- Sont exquifes ;
Cela les ravit. ,

Et pour de l’efprit,
Ah ! ma chere Fanchette,

Il en faut fi peu , &c.

(*) On dit Applaudir quelqu’un , Applaudir a quel- 
que chofe : mais la Jottife eft mife la pour l'Hamme. On dit 
cent Voile s pour cent Vaiffeaux.

S C E N E  X .

Les précédens, M. SIMON.
M. S I M O N ,  entre tout éperdu.

Ciel! Ah ! Je fuis. . .  je fnis... les hommes, 
les chiens, les chevaux, le liévre eft a tons les

diables:



diables; les valets font dans le cellier a boire mon 
vin; deux chiens de lévriers font dans la .bafle cour ; 
ils font tombés fur la volaille ; ils ont étranglé.. . .  
Ah! te voila , toi. Et ma perruque ? Ou eft ta 
mere i1 Le relte s’eft envolé chez les voifins. Ah I 
ne les voila-t-il pas encore! Ah, j ’en vais tuer quel- 
qu’un. (Il démanche un balai, &  fort.)

S C E N E  X I .

R OS A L  IE,  F A N C H E T T E ,
V I C T O I R E.
V I C T  O I R E.

Å h 9a , mon cher cæur , il faut que nous vous 
^ emmenions abfolument.

F A N C H E T T E .
Ah ! Madame , attendez; je crois que ma mere 

m’appelle. ( En allant, elle rencontre M , Uicolas.J
V I C T  O I R E. '

Elle eft charmante.

~ S C E N E . X I I .

-ROSALIE,  VICTOIRE, FA N ­
C H E T T E ,  M. NICOLAS,
la perruque å la main.

M. N I C O L  AS .
\  /fAdemoifelle Fanchette , ou eft done Monfieur
iVL votré pereP... Mais comme vous voila brillante!

Ariet-



A R I E T T E.
/

Jamais le Soleil 
Vermeil

Né peut lancer tant de feux,
Qu’il en part dé vos beaux ycux.

Qué jé fois lé plus grand fat,
Si vons n’avez un éclat 

A rendre amoureux lé Roi:
Oui, le Roi ;

Hé doncque, hé jugez de moi.

Jé viens dé parler a Madame votre mere dé no- 
tre mariage... Ah! Mefdames.. .'mais...

V I C T O I R E .
Qnoi ?

M. N I C O L A S .
Jé ... crois, excufez, Madame...

V I C T O I R E .
Que voulez-vous ?

M. N I C O L A S .
% ‘0

Madame n’eft-elle pas, fauf votre refpeét, Ma- 
démoirelle Viétoire ?

V I C T O I R E .
Oui; pourquoi

M. N I C O L A S .
Hé done ! Vous né rémettez pas lé petit Rofac ?

V I C T O I R E ,  åRofalie.
J ’ai quelque idée...

DUO.•r



DUO.
M. NICOLAS.

Quoi, vous né mé ré- 
mettez pas ?

Bon ! bon !
Hé landis ! je vous ai 

coefTée;
Et meme un jour de Lundi i 

gras,
Sortant du Bal fort échauf- 

fée,
Je vous ai récoeffee :
Ce font dé faits vrais.

VICTOIRE.
Non , non , je ne vous 

remers pas.
Non, non.

CoefFée ?
No n , non, je ne vous re- 

mets pas.
Paix, paix, je vous remets.

Mon cher arai , je vous re­
mets.

R O S A L I E.
• On vous remet; portez vire votre perruque.

S C E N E  X I I I ;

ROSALIE , VICTOIRE,  FAN- 
C H E T T E ,  Madame SI MON,
qui pendant cette fcene caufe dans le fond du. 
Lh'eåtre avec M . Nicolas , leqnel ej} fuppofé 
lut apprendre ce que font Vitloire Rofalie.

V I C T O I R E .
O u ’eft-ce qu’il vous a dit de votre mere ?

F A N C H E T T E .
C’eft qu’il me recherche en mariage.

V I C T O I R E .
Et vous l’aimez 1



F A N C H E T T E .
Oui, & ma mere auffi; il joue du violon les foirs.

V I C T  O I R E.
Fi done, un Perruquier! (*) Nous voulons fairc

votre fortune. Nous enverrons ce foir vous prendre
par quelqu’un.

F A N C H E T T E .
Je ne crois pas que ma mere le veuille.

R O S A L I E.
Il ne faut pas le lui dire.

V I C T O I R E .
Nous vous attendrons dans mon carrofle a vinet 

pas d ici.
DUO.

Madame SIMON.
Il faut étre bien coquines,

Libertines,
Pour ofer parler ainli.
Sans Monfeigneur, oui fans 

lui ,
Je vous chafferois d’ici.

O ciel! des boucles d’o- • 
reilles !

Rendez, rendez ces bijoux ;
Gardez - les pour vos pa* 

reilles,
Ils ne font pas faits pour 

vous.

VICTOIRE.

Nous , coquines! 
Libertines !
Peut-on nous traiter ainli ?

Impudente i
Monfeigneur faura ced. 
Sortons å l’ioftant d’ici.

(*) Æ rs  la mere écoute, é  paroit devenir. furieufe.

i S C E N E



S,C E N E  XIV.
Mad. S I M O N ,  FANCH ETTE.

9

Madame S I M O N .

{ o m m e  la voila rouge , enflammée! Purquoi 
refter ici ?

F  A N C H E T  T E , m i vement.
v

Dame ce n’eft pas ma faute. Vous m’avez dit 
de refter-la.

Madame S I M O N .
A R I E T T E.

r

Mais', mais voyez l’infolence,
L ’im pudence!

Falloit-ii pas les flatter?
. Et to i, tu méritcs, fotte,

Que dans l’inftant je te frotte.
Au lieu de les écouter,
Tu devois les rebuter.
Tu fais que fans la vertu 

' La beauté n’efl: qu’un fétu;
• * Tu fais bien que fans l’honneur 
1 Une fille efl: une horreur.

Quoi!
Tu quitterois ton pere?

Quoi!
Tu laiflerois*la ta mere ? (bis.)

Ta mere qui n’a que toi?
Mais , mais, &c. .



E T  S O N  S E IG N E U R .  

, F A N C H F. T  T  E.
• . »i

A R I E T T E.
Noo , ma Mere,

Ne foyez pas cd colere ;
Peu m'importen t ces bijoox.

Qui plus que vous doit me pJaire ? 
Puis-je étre roieux qu’avec vous ? 

Vous m’avez dit , reftez-U. 
Pouvois-je empécher cela ?
C’eft vrai, je les écoutois;

Mais, roais,
Eft-ce que j ’ai confenti ?
Je ne leur ai pas dit oui.

S C E N E  X V .

M. S I M O N ,  SA F E M M E  
UN V A L E T  D E  C HI EN* 
F A N C H E T T E .

i

M. S I M O N.
_  _ %

Veux-tu melåcher?

L E  V A L E T .  -
Je ne te lacherai pas. : ;

M.  S I M O N .
Tu ne me låcheras pas !

S A F E M M E.
Ah! mon mari.

F A N C H E T T E .
Ah ! mon pere!

(̂ Ils bat tent le pralet} £5? lut dechircnt Jon habit
°  ' LEv.



L E  J A R D  I N I E R  

L E V A L E  T.
Ah ! mon habit eft déchiré. Ah ! je vais m’en 

plaindre. La livrée de Monfeigneur ! La livrée de 
Monfeigne.ur !

Madame S I M O N .
Va , va te plaindre : nous t’allons faire renvoyer 

nous. Mais quel vacarme ! Qu’eft-ce done que tu 
as fait a ce miferable tø ?

S C E N E  X V I .
Mad. SIMON, M. SIMON, FA N C H ETTE.

•  ,

M. S I M O N .
A r i e  t -t e.

Ouf, ouf!
C’eft la foudre , c’eft la grele,

Ils galoppent péle-méle 
Tout a travers de mes choux,

Tous, tous, tous.
C’eft la foudre, c’eft la grele,

Le diable, je crois, s’en mele;
Tout eft fans-deflus-deflous.
Sans crier, fans dire gare ,
Leurs cors font un tintamare 

Tatare, tatare, tatare, ,
On n’écoute, on n’entend rien;
Et leurs maudits chiens de chien 

Font un ravage de chien.
Ouffe ,

J’étouffe;
Un miferable , un fripon 

Vient m’arracher mon baton %
Il m’aflomme:

Suis-je un homme 
A fouffrir un tel aftront ?

Non, non.
Oui, coquin; oui, oui, fripon.

Mon*



M o n fe ig n eu r va le fqavc-ir.
J e  te p la in s  , tu  vas le v o ir .

C ’eft la f o u d r e , & c. (*)

Madame S I M O N .
Les voici: il fant d’abord faire renvoyer ce co- 

quin-la. (a fa fille?) Et votis, petite fotte, allez vous 
renfermer daos ma chambre, & ne paroiifez pas 
qu’ils ne foient fortis.

(*) Pendant cette A riette  , Madame Simon is fa  fille  
prennent le plus grand in tere t a la fituation de M . Simon.

S C E N E  X V I I ;
M. S I M O N ,  Mad. SIM ON, R O S A L I E ,  

L E  S E I G N E U R ,  V I C T O I R E ,  L E  
G A R D E - C H A S S E .

^  U I  N  ^  IJ E.
V I C T O I R E ,  L E  G A R D E - C H A S S E .  M .  S I M O N .  S A  F E M M E .
V e n g e z - n o u s ,  

M o n f i e u r  , 
V e n g e z - n o u s  

D e s  i n j u r e s  
L e s  p lu s  d u r e s ,  
E t  d e s  m o t s  

L e s  p l u s  g r o s ,  
D e s  p r o p o s  
L e s  p lu s  f o t s .  

L ’i m p u d e n t e ,  

L ’i n f o l e n t e  
N o u s  m e n a c e  
E t  n o u s  c h a H e .  

Nou3 c o q u i n e s  ! 
L i b e r t i n e s  !
A h !  c a n a i l l e s ,  

V o u s  i n f u l t e z .

V o u s  t e n e z  d e s  
p r o p o s .

V e n g e z  v o u s , 
M o n f e i g n e u r ,  

V e n g e z - v o u s , 
V o y e z , 
V o y e z , 

V o y e z .
L a  l i v r é e  

D é c h i r é e ,  
V o u s  b a t t e z .

V e n g e z - n o u s , 
M o n f e i g n e u r , 

V e n g e z - n o u s , 
Q u e l s  p r o p o s  ! 
Q u e l s  p r o p o s  ! 
N o n ,  c ’e f t  f a u x .  
N o n ,  c ’e f t  f a u x .  

V o u s  m e n t e z .  
N o n ,  c ’e f t  f a u x .

V o y e z  l a  l i v r é e  i C ’e f t  lu i  q u i  d e s
c o u p s

S u r  m o n  d o s .  

N o n ,  c ’e f t  f a u x .  

N o n ,  c ’e f t  f a u x .  

C’eft f a u x .

D é c h i r é e .
D i a n e  a  l a  p a t t e  

c a f f ø e , 
F r a c a f l e e  ,
E t  S i m o n  
D ’u n  b å t o n  
S u r  m o n  d o s .  

V o y e z  l a  l i v r é e  
D é c h i r é e .
C ’e f t  v o u s ,  c ’e f t  

f a u x .

V e n g e z - v o u s ,  
V e n g e z - v o u s ,  

U n  m o t .
U n  m o t .

O u i ,  c o q u i n e s .  

L i b e r t i n e s , 
I n f o l e n t e s ,  

I m p u d e n t e s  
U n  m o t ,

U n  m o t .
V o u s  m e n t e z .  

C ’e f t  lu i  q u i  d e  
c o o p s  ,

D e  c e n t  c o u p s .  

O u i ,  c ’e f t  v o u s .  

N o n ,  c ’e f t  f a u x .  

N o n ,  c ’ef t  f a u x .

LE



L E  S E I G N E U R .
Maitre Simon , vons mériteriez que je fiffe de 

vous une puoition exempiaire.

Commenr ? vous croyez plutot un Domeflique, 
& des femmes qui.. .

Taifez-vous l'un & l’autre , Mcfdemoifelles, je 
fiiis trés'fåché de ce que vous avez été infukées.

S C E N E  X V I  I L  
M. S I M O N ,  Madame S I M O N ,  LE HA-

T O I R E ,  UN VALET, UN P A Y S A N .
Les Syndics du Vtllage ar rivent avec des perru- 

anes blen poudrées. Un deux tient une corbeille cou- 
verte dun Unge, le Magi/lerJoufflc'leHarangueur. 
Il fandroit quelques Payjans Uf Payfannes qui f i f  
fent foule.

onfeigneur , ce font les Syndics du Village qui

M. S I M O N .
Monfeigneur. . .

L E  S E I G N E U R .
Taifez-vous.

M.  S I M O N .
Monfeigneur; je vous ju re ...

S A F E M M E .

L E  S E I G N E U R .

Que veulenc ces gens-la!*

R A N G E U R ,  L E  S O U F F L E U R ,  
R OS  A L I  E,  L E  S E I G N E U R ,  Vl C-

U  N V A L E T .

vienueut vous faire ia_ révérence.
M.
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M. S I M O N .
Ah! Ciel-' Voila le Village ; oii me cacher?

A  r  i E T T E  

L E  H A R A N G U E U R .
M o n f e i g n e u r ,  e n  e e t  i n f t a n t  
J e  v o u d r o i s  é t r e  é l o q u e n t  ;
Q u e  n e  fu i s * je  u n  C i c e r o n ,

U n  D e m o f t h e n e  , u n  B a r r o n !

B a r o n
M a i s ,  m a i s , m a i s ,  fo u f f le  d o n e .
C o m m e  o n  v o i t  le s  p a p i l i o n s ,
P a p i N o n s ,  n o n  a q u i l o n s .
C o m m e  le v e n t  d a n s  l a  p l a i n e  
S u f p e n d .  • .  l u f p e n d  f o n  h é l e i n e ,

h é l e i n e ,
E t  c o m m e  f u r  l e  b u i f io n  
N a i t  la  r o f e . . .  fou f f le  d o n e .
E t  c o m m e  u n  v a i f f e a u  s ’a g i t e ,
C o m m e  le  v e n t  s ' i r r i t e ,
C o m m e  l a  p o u l e  f id e l l e ,

E t  c o m m e  o n  v o i t  P h i r o n d e l l e ,
C o m m e  u n  o r g n e i l l e u x  h a m e a u ,
P a r b l e u ,  J a c q u e s ,  fou f f le  d o n e ?
N o n ,  n o n ,  r e c o m m e n c o n s .

L E  S E I G N E U R .
Ah ! je vous en prie, faites-moi grace. Avouez, 

Mefdames, que c’ert: une belle chofe que les cora- 
paraifons. *

' V I C T O I R E .
Elles font bétes comme une Paftorale.

UN P A Y S A N ,  d'une voix.enrouée.
Thomas n’eft q’une bete, Monfeigneur , mais ce~ 

qui efl de cæur. Si j ’avions fu qu’vous fuffi’z venu 
j vous aurions mkux rr911; voila une brioche pour / 
vous: (h cchri qui porte la corbeille) donn. done roi; 
{celui-ci qui étoit dijirait, effmyé par cette apojho-

C 3 phe,

EN DUO.
L E  S O U F F L E U R .  

bh.
V a r r o n .

C o m m e  o n  v o i t  l e s  a q u i l o n s .  

A q u i l o n s , n o n  p a p i l i o n s ,

h a l e r n e ,

o r m e a u .

N o n ,  n o n ,  r e c o m m e n c o n s .



phe, laijfee tomber la corbeille) Voila une brioche pour 
vons, & on bouquet pour Aladame Is Comtefle. 
Jons cru, Madame , que vous n’étiez qu’une; fans 
ca Pvous en aurions fait deux avec celui*la.

7 L E  S E I G N E U R .
Autre fottife! Allez, mes enfans; je fuis content 

de votre zele. ( a fes gens.) Qu’on leur donne dix 
louis , pour boire.

T H O M A S .
Å h! Monfeigneur, votre prote&ion.

L E  S E I G N E U R .
le vous Paccorde ; mais vous aVez ici un méchant 

homme.
T H O M A S .

Oui done ?
L E  S E I G N E U R .

Votre Maitre Simon.
T H O M A S .

Monfeigneur , pardonriez-lui.
L E  S E I G N E U R .

le lui pardonne en votre confideration.
J , M. S I M O N.
Quoi, Monfeigneur ?

L E  S E I G N E U R .  
Paix; taifez-vous. Adieu, bonnes gens.9

S C E N E  X I X .
M. S I M O N ,  LE P A Y S A N ,  T H O M A S ,  

J. A C Q_U E S, Mad. S I M O N .
U N P A Y S A N ,  a M . Simon. 

h ! M. Simon, vous parlerez pour nous a Mon
feigneur.

Madame



Madame S I M O N .
Allez-vous en au diable. Voiia-t-i 1 pas un bel 

Aftrologue. Thomas eft une béte , Monfcigneur.
LE SECOND PAYSAN, THOMAS.

M. Simon, vous nous accordez votre protcåion.
Madame S I M O N .

Allez reprendre votre harangue. Parbleu, Jacques, 
fouffle done.

S C E N E  X X .
M / S  I - M O N ,  S A  F E M M E.

' M. S I M O N .
|  s Ans... je fuis.i. O! Ciel • ( I l  s cippuys pur Is dos 
J  du fau teu il.)

S A F E M M E .
Hé bien , hé bien , hé bien , il ne faut pas s’af- 

fliger; les voila partis: rant mieux.
M.  S I M O N .

Corament? moi,qui... Oh! ft jamaisje Iui parle
S A F E M  M E.

C’eft ce qui vous trompe; il faut que vous y al- 
liez des demain.

M. S I M O N .
Des . . .  Moi ?

S A F E M M E .
Oui , vous; & le remercier.

M.  S I M O N .
Le remercier! Je lui dirois plutot des injures

S A F E M M E.
Oui, le remercier : lui demander pardon du mal 

qu’il nous a fait? Les Seigneurs n’ont qu’un doigt 
pour faire du bien, ils en ont neuf dont ils peuvent 
faire du mal. S C E N E
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1

S C E N E  XXL & D E R N I E R E .
M. NICOLAS, la perruque a la main, M. SIMON, 

SA F E M M E ,  F A N C H E T T £.

M. N I C O L A S .
Oof. jé fuis éfioufflé; jé cours, jé cours...
M . Simon pr end la perruque,&> la lui je tte  par le vifage.

Mad. S I M O N ,  å Jon mari. 
Brutal! (a M . jNicolas.) Viens , nton pauvre Ni­

colas; va, nous te donnons notre fille en mariage.
M.  S I M O N.

Hé bien oui; nYais qu’ii ne voye jamaisdeSeigneurs.
S A F E M M E .

A demain la Noce. (a fa  ji lle .) Venez,.Ia belle.
M. N I C O L A S .

Ah! beile Fanchette! Ah! belle Fanchette; Mon- 
fieur votre Pere vient dé mé jouer d’uu tour; {Il 
toujfe.) mais jé vous en.jouerai d’un autre.

M .  S I M O N .
L a i f l e z  l a  g r a n d e u r  q u i  b r i l l e ,  

D o n n e z - n o u s  d e  l a  f a m i l l e ,
E t  l e s  e n f a n s  l e s  p l u s  b e a u x ;  
M a i s ,  p o u r  a v o i r  d u  r e p o s ,

N e  v o y e z  q u e  v o s  é g a u x .

. S A  F . E M M E .
L a i f l o n s  la g r a n d e u r  q u i  b r i l l e ,  

V i v o n s  d a n s  n o t r e  f a m i l l e  ; 
N i c o l a s  a i m e  m a  fille ;
E l l e  e f t  d o u c e ,  e l l e  e f t  g e n t i l l e  
M a i s ,  p o u r  a v o i r  d u  r e p o s ,  

V i v o n s  a v e c  n o s  é g a u x .

F A N C H E T T E .  
M a m a n  , j e  fu i s  v o t r e  f i l le ;  

M a m a n  , j e  f u i s  v o t r e  f i l le  ; 
J e  fa i s  u n  f e r m e  p r o p o s  
D ’é l e v e r  b i e n  m a  f a m i l l e ,
E t  p o u r  a v o i r  d u  r e p o s ,

D e  v i v r e  a v e c  n o s  é g a u x . .

M .  N I C O L A S .
L a  b e a u t é  d a n s  v o s  y e u x  b r i l l e ,  

1’A M O u R d a n s  m o n  c æ u r p é t i l l e ;  

D é  l a  fil m i l  l e ;
D é  l a  f a m i l l e  ; f a n d i s  !
I l s  n e  f e r o n t  p a s  m a n c h o t s .  

V iv o n s  a v e c  n o s  é g a u x .

F I N
^

• 
•
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L’ I S L E
S O N N A N T E,

OT ERA- COMI ^I TE,
ss ss æ ss ss m s? ss ss ss ss ss ss

A C T E  P R E M I E R .

Le T ’heatr'e reprefente les ar dins &  Pextérieur. du
Palais de l'ljle Sojinante,

S C E N E  T R E M I E R  E.
D U R B I N.

n P o i  qui crois en tous lieux mériter des éloges, 
f  Par le gout & le choix des mots dont tu te fers, 

Tyran, eede, Tyran, de fatiguer les airs 
Par ces paroles allobroges 
Dont tu compofes tes concerts :
Dieux ! quel pays, & quels concerts,
Pour la mufique, & pour les airs !

Je crois oui'r des foux échappés de leurs loges. 
Toujours chanter, rimer fans eede, quels travers !

A 2 Tous



4 L ' I S L E  SO N  N N  N I  E ,

Tous ces gens*ci me femblent des hor loges, 
Dont'on tire des fons par des refTorts divers ;

Encor faut-il combler d’éloges ,
Et leur profe rimée, & leurs voix , & leurs airs.

Dieux ! quel pays, & quels concerts,
Pour la mufique & pour les airs !

S C E N E  I I .

D U R B I N ,  Z E R B I N ,
Z E R B I N .

Å h ! Seigneur Chevalier, j’en ai åppris plus que 
^  je ne puis dire : on peut me raconter å prefent 
tous les prodiges qffon voudra, & de Pifle des Ma- 
ragoDS & des Leflrigons, & des Patagons, jecroiiai 
tout, je croirai tout. Ce n’e.ft pas feulement le Roi 
& toute fa cour qui chante ici, c’eft le corps du peu- 
ple en en tier; tout chante, tout frédonne, roulades, 
cadences, ports de voix , martelemens: toute une 
ville, imaginez, toute une ville; cela fait un fi grand 
bruit, que bien des gens trouveroient cela ad- 
mirable.

D  U R B I N.
/

Et notre vaiffeau ?
\

Z E R B I N .
,  •

Yotre vaiffeau ? A h! parbleu votre vaiffeau, il eft
a Panere; on en a fait defeendre tout 1 equipage, Ca-
pitaine, Officiers , Matelots; mais comme ils n’ont
pu s’exprimer qu’en profe, ils ont été mis fur le
champ dans une prifon bien loin hors de la ville, 

* comme



comme des gens dangereux, corrupteurs, novateurs 
& mal-fonnans.

D U R B I N.
Ce que tu me dis, eft-il bien vrai ?

Z E R B I N.
Comment, Seigneur; oferois-je mentir ? & moi 

n’ai-je pas voulu hazarder quelques mots de profe ? 
On m’a menacé de me donner vingts coups de bå- 
ton fons ia plante des pieds: on dit que cela apprend 
Jk aller de mefure; alors je me fnis exprimé en Vau­
devilles, que je contourne de mon mieux, pour leur 
donner un air du pays.

D U R B I N.
Commenr, il u'eft pas permis de parler en profe?

Z E R B I N.
Ab, Seigneur, en profe ! Quelquefois ils fe per- 

mettent des vers fans chant, mais de méme qu’on 
fe fert du mot, de mon cher ami , par aftection ou 
par mépris pour ceux a qui on parle.

D U R B I N.
Et Célenie, qu’eft-elle devenue ?

Z E R B I  N.
Célenie, qui vouloit fejetter aux pieds de la Sul­

tane favorite , a été conduite aux pieds du Sultan. 
Heureufemeot on 1 avuit mdruite , & fon Anette a 
été goutée, a deux mt fures pres; & je crois qu’on 
nous reodra notre vaifl'eau.

D U R B I N,
Quel fatal voyage!

ZER-



6 L ’IS L E  S O N N A N T E ,

Z  E R B I N.
Quelle fantaifie aufli d’aller confulter cette vieille 

Féc fur le fuccés de vos amours!
D U R B I N ,

T u fais ce qu’elle a répondu.
Z E R B I N .

Parbleu oui , plaifante réponfe avec fon nazillon- 
cement 1 Mon fils, mon fils , ta Célenie t’aimera ; 
mais elle ne te le dira que quand elle ne parlera 
plus. Vous infiftez , vous la preffez , vous la tour- 
ment ez : oui , oui , tu ne f^auras ce qu elle penfe 
que quand elle ne penfera pas. Peut«on un rado- 
tage plus complet ?

D U R B I N .
il efl vrai que je n’y con9ois rien.

Z E R B I N .
Hé! concevez-vous mieux ce qu’elle m’a repondu, 

quand je l’ai confultec \ car les valets ont la rage d̂e 
faire comme leurs maitres, Sz ce n efl: pas ce qu ils 
font de mieux. Mon gar^on, mon gar9on,  ̂ tu veux 
favoir fi tu réufiiras dans ces amours, tu n en feras 
jamais fi loin que lorfque tu en feras pres. Concc-
vez-vous ?

D U R B I N .
Ah ! il efl: aifé de voir qu’elle s’eft moquée de tot.

Z E R B I N .
T ai bien peur qne cela ne foit pas , Seigneur. 

Tout entier a Pidée de Célenie, tout rempli de votre 
amour , vous nVmendez que cela , vons ne pen cz 
qu’k cela j mais un peu de réfiexion, je vous iupp te • 

•
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favez-vous ce que la Fée a di t , lorfque vous Pavez 
quitcée en chantonnant avec eet air détaché, fi natu­
rel aux grands Seigneurs , lorfqu’oa leur dit ce qui 
ne leur plait pas ?

D U R B I N.
Qu’eft-ce que c'efl: que ce verbiage-lå ? ell*ce que 

je fais tout ce que cette femme a dit ?
Z  E R B I N.

Cette femme, cette femme, cette femme a dit, en 
vous entendant chantonner : Chante , chante , mon 
fils; mais prends garde de chanter plus que tu ne 
voudras.

D  U R B I N.
Hé bien !

Z E R B I N.
Hé bien, hé bien, notre vaifieau en dépitdu gou- 

vernail, en dépit du vent & de la marée, vient ici 
par le chemin le plus droit. Nous y voici : on y 
chante, on y chante ; encore trois jours, & vous 
voila bon gré malgré le plus déterminé chanteur. 
(// paroit ici un Habitant.) Mais tenez , voici ua 
Habitant qui nous efpionne; fi vous étes curieux 
d’entendre chauter , vous pouvez Pinterroger,

D  U R B I N.
Il écoute apparement fi nous chantons.

Z E R B I N .
Non , ces efpions-lå cut uné attention de la part 

du Gouvcrnement. Il y a eu quelques rumeurs pour
la baiTe fondameatale, o: on craiut quelque. foulé- 
vement.



D U R B I N.
Ce peuple-lå efl done bien fujet a remuer.

Z  E R B I N.
Je le crois;' il fe feroit égorger pour des tniferes 

ils ont eu une gaerre civile qui a dure quarante ans 
pour le fa  diéze & le mi bémol. Mais j’apper^ois... 
oui, c’eft le confident , c’efl; le favori de la Sultane 
favorite. Bonne nouvelle , bonne nouvelle, notre 
\aiffeau fera rendu.

S C E N E  I I I .

P I A N O ,  DURBIN, ZERBIN.
P I A N O ,  récitant.

Pour la charmante Célenie,
Noble Etranger, Pamour de Vivatché 

Fait du bruit, & fon feu n’efl: plus un feu caché.

D U R B I N .
Pour Célenie!

P I A N O .
Son premier Médecin Prcfto, ce grand génie,
Des attraits d’Henriette eU lui-meme touché.

Z E R B I N .
Pour Henriette.'’ ah, ciel!

P I A N O .
Q^ant a l’amour du Roi, connois Melophanie ,
Son cceur jaloux prendta les plus crucls moyens 
Pour perdre fa rivale & brifer kurs Uens.

DUR-

• •



O T E R A  C O M I ^ U E .  

D U R B ' I N ,
Qu’apprends*je ? Ab, ciel! & qudle tyraonic!

P I A N O .
A R I E T T E.

>

La jaloufie 
En ce lieu 
S’alarme de peu.
Dans notre Afie 
La jaloufie 
S’alarme de peu;

Un rien ici la met en feu.
Dans notre Afie 
La jaloufie

Poufle remportement julqu’a la frénéfie :
Elle ne garde aucun milieu ,
Un rien la raet en feu ,
En feutaen feu. Adieu,-adieu.«

S C E N E  I V .

Z E R B I N ,  D U R B I N .
Z E R B I N.

A u  diable.
D U R B I N .

Quoi! Célenie pourroit. . .  Non , je connois fon 
cæur.

Z E R B I N .
Et moi , je connois mon rival: il eft Magicien: 

c’efi: le Magicien du Roi: je fuis perdu. AhT mau- 
dit voyage i



■\

D U R B I N. '
Si j en croyois ma vaieur: mais ma valeur coatre 

tout un peuple efl bien inutile.
Z E 11 B I N.

Et la mienne encore plus,
D U R B I N.

Ah ! (i je ne peux la défendre, je pcux périr 
fes yeux.

Z E R B I  N.
Ce n’eft pas mon avis.

. D U R B I N.
Forcons le Palais.

Z E R B I N.
Ne forbons rien. ^

D  U R B I N,
Mais ciel! je la vois. \

S C E N E

DURBIN, CELENIE, ZERBIN,
H E N R I E T T E .

D U R.B 1 N.
A h > Célenie!

C E L E N I E .
Durbin I

Z E R B I N .
Mon Henriette!

HEN-



H E N R I E T  T  E.
Zerbin!

D U R B I N.
Quoi ! Ie Sultan vous airae ?

C E h  E N I E.
Cela n’efl: que trop vrai.

Z E R B I N .
Et toi, Henriette ?

H E N R I E T T E .
Le Vifir m’adore. Il ne tient qu'a raoi de gou- 

verner & le Maitre & l’Empire.
D U R B I N.

Quoi! charmante Céicnie , lorfque mon fincere 
amour...

C E L E N I E.
Chevalier , font-ce la vos fermens ? La Fée ne 

vous a permis de m’accompagoer que fur la pro- 
mefie que vous lui avez faite de ne rae par ler jamais 
de votre amour.

D U R B I N.
Je me tais... Et ce cruei Sultan ?

C E L - E N 1 E.
Il m’a fait fa déclaration.

D  U R B I N.
Zerbin , allez veiller autour de ces bofquets.

C E L E N I E .
Henriette, vous nous avcrtirez s’il paroit quel- 

qu’un.
S C E N E



12 L ’I S L E  S O N N N N T E ,

S C E N E  V I .

C E L E N I E ,  D U R B I N .  t
D U R B I N .

Il vou3 a fait fa déclaration ?
G E L E N 1 E.

La voici. Lifez, lifez ; jugez vons-méme dc fes 
fentimens. ]

D U R B I N .  I
Q uoi! Elle elt en mufique.

C E L E N I E .  i
j ’

Oui, oui, fa déclaration eft en mufique, én ariette i
encore , avec un grand accompagnement de fanfa­
res. Eile m’a été apportée , prcfentée, & exécutée 
par un armée de Muficiens. Chantez, chantez.

D U R B I N .
Qaoi! vous voulez, Madame?..

C E L E N I E .
Oui, je veux que vous chantiez , pour me péné- f

trer de toute l’horreur qu’il m’infpire.
D U R B I N .  j

Quelque Muficien que je fois celademande . . .  1
(I l réve , &  Célenie fe  pr omene avec fureur pen­

dant la ritournelle, & dit en elle-méme : L’infoleDt, 
ofer.. .  rae déclarer que... Ah, Ciel!)

A r i e t t e .
Vivatché, Roi des Rois,
Souverain de l’harmonie,

Adora-



Adorateur des be!!es voix,
A la mélodieufe Célenie 
Salamalek cent & cent fois.

O vons dont la voix fonore,
Se développe fans travail,
Venez regner dans mon Serrail* 

x Venez, je vons adore.

Venez, & qne j’entende enc'ore 
Cette voix faite pour charmer.
Je vous adore; il faut m’aimer.
Venez, je vous adore.

D U R B I N .
Parce qu’il adore, il faut l’aimer. Voila bien le 

Tyran le plus fat...
C E L E N I E.

Aufli, écoutez la réponfe que jYi faite \ eet hor­
rible galant. En voici le brouillon : je crois que 
vous en ferez content , je crois que vous en fercz 
conteut.

A R I E T T E.
Grand Tyran , & petit Roi,
Compofiteur fans harmonie,
Rimailleur fans génie,
Plagiaire de fymphonie ,
D une oreille jufte l’effroi,

ø

Ecoute-moi ,
Petit R oi,
Ecoute-moi.

A qnel injufte exces veux-tu t’abandonner,
Barbare, & de quel droit ofe-tu m’ordonner

*

:■ -vr,

. ", ?
. '  F

!■ ,■ w c >.

D’etre



D ’etre en, ton Serrail ton efclave ?
Je ne crains point la mort : je la vois, je la brave,

Je faurai bien rae la donner ;
Ou plutot l’honneur veut que dans ton fang je lave 
Un afFront dont l’horreur ne peut fe pardonner :
Un cæur ferme, qui voit la mort & qui la bravc> 

l A fon Tyran eft fur de la donner.

Hé bien!
D U R B I N.

Ah , Madame ! qu’avez-vous fait ? Votre Ariette 
pleine de traits infultans & de menaces Faura mis 
en fureur , & fon amour changé en rage.

C E L E N I E.
Cela eft vrai, je me fuis peut-étre un peu trop 

, livréc a mon indignation. Mais dans cette extrémite 
quel parti prendre?

D U R B I N.
Attendez, il me vient une idée; il faut ufer d’a- 

dreffe. Voici fon Ariette de .déclaration , fcellée 
de fon fceau; donnez-moi la réponfe barmonieufe & 
fanglante que vous lui avez faite: je veux faire paifer 
l’un & l’autre, par mon Ecuyer, dans les mains de la 
Sukane favorite.

C E L E N I E .
Et vous croyez que fa jaloufie ? ..

D U R B 1 .N,
O ni, oui.

S C E N E
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S C E N E  V I L

CELENIE, DURBIN, ZERBIN,
H E N R I E T T E .

• m

I

Z E R B I N .
Sur l’air : Jh que la foret de Cythere /
jVIonfeigneur, que l’on fe prépare

ti chanter.
Prenez bien vos tons,

Tontalne.
Avec fa Mufique barbare

Le Sultan vient a nous.
Chantons.

H E N R I E T T E  & Z E R B I N .
Tontafne, tontaine, tontaine.

S C E N E  VIII .
Les A et c ur s précédens, VIVATCHE^,

H E N R I E T T E .
V I V A T  C H E' .

A R 1 E T T E.
Paix-lå, paix-lå , taifez-vous;
Paix-la, taifez-vous devant rous,
PJats Chanteurs de vieux Vaudevilles ,

Partifans itnbécilles 
Des lanla, des llons, flons ,
Des gai, gai, des flous, floux,
De tant vous l’avez doux,

Doux,
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\

Doux, Guillemette doux.
Partifan3 imbécilles

Des tirileronfa, des fans delTus deflous ,
Des Peres Barnabas & des Madame Anroux.

„Plats Chanteurs de vieux Vaudevilles, 
Paix*la, taifez-vous devant nous. 

Henriette, Zerbin, fortez, retirez-vous.
H E N R I E T T E  & Z E R B I N .  

Sortons, retirons-nous.

' S C E N  E IX.
VIVATCHE', CELENIE, PRESTO,

DURBI N.
V I V A T C H E'.

Pour vous, piquante Célenie,
Dont le fatyrique génie 
Contre moi fait de fi bons vers 

Sur de fi beaux airs,
Et de fi bonne fymphonie,

. Je vous le dis en termes clairs.
«

A R I E T T E.
Je ne réponds aux épigrammes ,
Je ne repoufle les traits

Des belles Dames
Qu’en adorant leurs attraits ,
Qu’en les embrafant de mes flammes.

Quand leur haine s’éteint, c’eft alors qu’en leurs ames
L’amour pour moi s’allume aprés:

Et voila comme il faut qu’on fe venge des femmes,
En adorant leurs attraits ,
En les embrafant de mes flammes.

Venez regner å jamais,
\ Venez regner dans mon Palais.

' -  6  VIVAT-

••
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V I V A T C H E '  & P R E S T O .

*
«

Vencz regner a jamais.
Vivat ché. C Dans mon Palais.
Prejio. £ Dans fon Palais.

g fU  A  T  U 0 R.
Cclénie. C En ton Palais !
Vivatché. \  Dans mon Palais.
Prejio. C Dans le Palais.
Durbin. / Dans ton Palais !

V I V  A T  C H  E'.
Hola, Gardes, conduifez-Ie dans mon Palais.

C Hs fortent c on dm t s par les Gardes , mais par le 
méme endroit, &  cela pendant la ritonrnelle. I l fa n t  
quils mefurent leurs pas de fafon qii'on voye ,encore 
des gens de la finte a la fin  de la ritonrnelle• • V iv a t- 
ché parle bas au Capitaine de Jes G ardes•)

. S C E N E  X.
\

P RES TO,  V I V A T C H E ' .
P R E S T O .

Pfunce trés-ciémcnt, å quel fopplice.. 
Deftinez-vous votre rival ?

Car il l’eft. / '

V I V A T C H E ' .  ...
Oui, je viens a mon grand Sénéchal,

Je viens d’ordonner qu’il fubifle
Un fupplice 
De caprice,

B Un
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*

Un fupplice original.
Pour me divertir, je commande 

A des bourreaux de chant, que le coupable entende, 
Pendant fes repas leulement,
Tous les jours le concert charmant 

Que formeront des voix faufles '8c difcordantes, 
Détonnantes & glapiflantes ,

Et des fiflets aigus pour accompagnement.
Si je punis mon rival doucement,
C’eft que mon gout pour Célenie 

Eft foible: mais par lå je veux adroitement,
Dans celle que j’aime ardemment,
Dans le cæur de Melophanie,

Ranimer plus vivement 
La chaleur du fentiment.

P R E S T O .
C’eft penfer, c’eft parler d’une grande jufteflé.

-De mon coté mon art doit vous aider 
Et tandis qu’en paflant vous pouvez excéder 
Pour vos menus plailirs Durbin & fa Maitrefle,

Je puis gaiment vous feconder,
En tirant de leur léthargie 

Cette trifte Henriette & fon morne Ecuyer,
A leurs dépens aufli je prétends m’égayer^

Par quelque tour de ma folie magic.
J ’y reve.

V I V A T  C H E \
Revez-y, c’eft comme je l’enteads.

DUO.
C’eft un pafle-temps agréable,

C’eft un pafle-temps 
De faire donner au diable,
De défefpérer des amans.

C’eft un pafle-temps.
VIVAT
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V I V A T C H E ' .

J’aime å voir ces gens 
Avec leur humeur intraita- 

ble.
Puis douce, puls épouvan- 

table.
J’aime les amans 

Et leur douleur rcfpettable.

. P R E S T O .
A voir leur humeur intral* 

table
AfFe&er un dehors aimable,
L’air tranquille , un air af­

fable,
Et les voir tout bas enra- 

geans:
' Oui, c’eft: un plaifir veritable,
J’aime å voir leur air lamea* 

table,
J’aime a voir leurs petits 

tourmens.

Fin du premier Afte*

*  *
&  xn

,  >9C &  æ
* M. 'tf, ¥.  *K*
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A C T E II.
L e  Théatre repréfente te veflihule du Serrail.

S C E N E  T R E  M l  E  R  E.

Z E R B I N ,  P I ANO.
P I A N O ,  arrétant Zerbin.

.A-Rréte, mortel téméraire,
• Trcmble, arrere; ne palle pas 

Ce vellibule folitaire.
Dans le Serrail fi tu portois tes pas,

Il n’eft rien qui put te louftraire 
• Au plus rigoureux trépas.

Chante, chante. Qu’y viens-tu faire?

Z E R B I N .
Sur l’air: Lair e-la, laire, laniere.

Je viens vons faire un long récit 
En Vaudeville, & fans efprit :
Mais pardon, il eft nécelfaire ;
Il éclaircit notre affaire:
Faites grace a mon debit.

P I A N O .
Chante, & fols court. Epargne mon oreille, 

Bon homme, autant que tu pourras,
De ton chant, de tes airs ingrats,
La langeur fans pareille.

ZER -
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Z E R B I N ,  a part.
Quel diable , j’ai bien trouve un air plus v‘i f : 

mais dans ce moraent-ci les rimes ne me viennent 
point du tout. Comment faire ?

P I  A N  O.
Tu parles fans chanter, je crois ? Ne't’efl-'t’il pas 

Dans l’inftant échapé tous bas 
Quelques maihéureux mots'de-Profe i

Z E R B I N .
Mon cher Piano, non, je n’ofe*<

. - -  t  -*

.P I A N  O.
m *  • . . *

En ce cas chantez done, chantez, mon virtuofe, 
Cbantez, enchantez-moi, Muficien parfait.

Z,E R B I N.
• 1 '  ’  *

Raillez. Mais écontez, Seigneur, Voici le fait.
Ma foi (apart . )  la rime m’a abandonné tout-å-fait. 
Bon, bon, il ne-s’en appercevra peutretre pas.

..... P I A N O. ,
Hé bien done.

* • v  *,  . . .

. i  Z E R B I N .  '
Seigneur Piano, voici le fait, 

. Voici, voici Je fait.#. • ; T . *

A l R :  de 1'Jllemande'Suijfc.
A Célenie

En papisr bien réglé- 
Notre Frierne a. déelaré fon

 ̂ Feu.
Par la chaleur de cette Ariette-ci, 
L’on volt qu’il en eft arooureux

Fou;
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Mais par le froid 

De celle que voila,
L’on juge que la Dame le 

-  Hait.
Je vous remets 
Ces deux airs 

Bien notes;
Peut-on voir un procédé plus

Net?
Voyez quelle eft 

L’Ariette, & l’amour 
De l’objet

Dont le Roi vent vainere le
cæur.

Soup$ons jaloux 
. ' ’ N ’ont plus lieu

Par rios falts;
Convenez

Que nous les couions tous å
Fond«

* ‘ Célenie attend de vous,
Qu’on la fafTe entrer dehors

Du Serraii,
Que le Prince & fon amour 
Pres d’elle ici faflent chou

Biane.
P I A N O .

C’en eft afTez, Zerbin, j’eftime 
Vos procédés plus que vos vers 
Attachez-vous un peu plus å la rime, 

J’en ai eru voir qui font tout de travers.
Mais paflons å Mélophaoie 

Je cours chanter ces deux beaux airs, 
Comptez, pour fervir Célenie,  ̂

Qu’elle va meltre en jeu mille re/Iorts divers.

* • •

1

t5
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i

S C E N E  I I
Z  E R B I N.

Tl eft parti a préfcnt. Je crois qu’il convicnt de 
A faire ici å l’amour une petitc invocation.

• _.r*'  ̂_;rm

A i r ; Des pendus.
M  •

Dieu d’Amour, fans un grand travail*
Tu peux l’enlever du Serrail, •
Sans brifer porte ni muraille:
Tu pcux faire que ton ouaille 
Ne foit plus avec . .  . l’attirail 
Que l’on enferme en ce bercail. ^

Pardienne i) faut avouer que la rime eft bien 
quioteufe: je rime a&uellement comme un écho; & 
tout å l’heure que j en avois befoin . . .  Mais j ’en* 
tends du bruit dans le Serrail. Retournons rendre 
compte de notre commiffion.

S C E N E  III .
ME L O P H A N I E  teticint les deux

Ariettes, PI ANO.
M E L O P H A N I

\lAlheureufe Mélophanie,
Quel défefpoir !

B 4

E.

L e



Le S u ltan  je t te  le m o u c h o l r  
A Célenie .

* Qoel défefpoir !
M a  rivale va s ’alTeoir •
Sur le trone de l’harmonie.

• M a lh eu reu fe  M é lo p h a n ie .
. Quel défefpoir !

S  C E . . N  E  I V .• ■ . •
« '

VIVATCHE’, MELOPHANIE
-  1 - '

V I V A T C H E ' ,  afart
+ -é •

Te l’entends qui gémit: portons les derniers coups, 
Reufermons dans mon fein l’amour que j ’ai pour elle;

i'  ̂ r r * . i 1’ - ~ Connrmons les foup^ons jaloux ,
. 1 En jouant! l’amant inddele:

.•  * ' \  ? '  * .

RefTufcitons un cæur qui fembloit mort pour nous.■-* -
D u o  D I A L 6 G u e'.

/

M E-L O - P H A N I E .
C’en efl done fait, amant volage,
Tu m'abandonnes pour toujours.

V/I .V A T  C H E'.
Je n’entends. rien å ce langage :
A quoi tendent ces vains di'cours ?

M E L O. P H A N I E.
% * m

Tu dois'entendre ce langage,
Ce ne font point des vains difeours s 
Tu portes ailieurs ton hommage,
Tu m’abaudonues pour toujours.
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V I V A T C ' H  'E/ .
%

A  quoi téndent ces vains difcours ?
M E L O P H A N I E .r » *

Ce ne font point de vains difcours:
Toi qui dilois que nos amours

De nos jours • - c"
Egaleroient le cours, . •

Tu m’abandonnes pour toujours. .
V I V A T  C H É'-. .

♦ • : f

Hé, qui vous fait penfer que mon coeur fe degage I

M E L O P H A N T E.
•  -  •

Oui, cruel, ton coeur fe degage,
• Demens, demens cc témoignage. 

Tiens, lis. LailTe-lå les détours. 
Que mes beaux jours '

Ont été courts i

• J *

• *•• i*'r ; t «4 ; V i  «•. 4  .— i

V I V A T  C H E '  d'un air d'embar ras.
Je ne puis 'feindre davantage,

Il efl v r a i . . . j e - v o u s - p l a i n s . . . A rm ez -v o u s  de' courage.
*

M  E  L  O P  H  A N  I  E .A 1 #
Que mes beaux jours -.

J  -%r * L |

\  O n t  é té  c o u r t s  !

V I V  A T . C ~ H * E / .
1  ̂-T • - T

Aux pléurs cefTez d’avoir recours.
* ; M  E L  O  P H. A'N I  E. . „

N o n  les p ieurs  fo n t  m o n  pa r tag e .
Q u e  n ’ai-je p révenu  l ’o u t r a g e  

E n  r o m p a n t  la p re m ie re ,  &  r o m p a n t  p o u r  to u jo u r s  !

V I  V A T C H E '  -
A h  ! je  vous  ai ravi le c h a r m a n t  av an tage  
D e  q u i t t e r  a v a n t  m o i ,  d ’é tre  avan t  m o i  volage.

r
t

>
\
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M E L O P H A N I  E.
Qni moi! pourrois-je étre volage?

V I V A T C H E'.
Oui, vous voulsz étre volage.

m e l o . p h a n ’ i e ,
Sors. Je vais mourir de douleur & de rage.

V I V A T C H E ' .t
Ceflez; celTez ces vains difcours.

M E L O P H A N I  E.
Et mourir en t’aimaut toujours.-'vrv

•  — 4

jV I V,A T C H .E'
, Non, non, vous m’oublierez toujours.

- ;n / _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ ■

S C E N E  V.
■ V I V A T C H E ' .

*  > •. i ' *
S a fureur mc ravit: qu’a préfent Célenie
. Me foit cruelle, & rejette mes voeux,
Je goute ici du moi ns la douceur infinie 
De l’avoir fait’fervir å raniraer les feuxy 

De la tendre" Méiophanie.-

\
/

. S C E N E  VI .

V I V A T C H E ' ,  P I A N O .
r # • - > f '■

f t - S  •  -

. . P I A N O.
A h! grands Dieux; apprenez, Seigneur,

V I V A T C H E ' .
Qu’as-tu done qui te déiole?

PIA-
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P I A N O .
Célenie ! . .  Ah ! quel malheur !

r

Ciel! l’excés dé fa douleur,
Pour le Serrail fon horreur,
Son défefpoir, fa fureur,
L’ont fait devenir folie.

V I V A T  C H E \
\

Non , ce n’eft point cela , 'c’eft notre chant nouveau,
, *

C’eft notre nouvelle Mufique,
Trop forte, trop fcientifique
Qui trouble fon foible cerveau.
Je l’ai vu, c’eft notre Mufique.

«

P I A N O  & V I V A T  C H E'.
C’eft notre Mufioue.

S C E N E  VII.
PRESTO, PIANO, VIVATCHE',

U N  E SC L A V E .
*

L’ E  S C  L  A  V  E.

CElenie, Ah ! Seigoeur. J’ai fait dans une fete
Exécuter une tempete 

Qui vient de lut tottruer la tete.
J’ai vu de6 lors fon mal fe déclarer.
Et fa raifon & fes yeux s’égarer.

Mais c’eft elle. Rica ne 1’arréte.
,

< i•r.M
\
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S C E N E  . V I I I .

CELENIE, VIVATCHE', PIANO, 
- PRESTO,"UN ESCLAVE.

L’ E S C L A V E.
ue foo égarement dans fes yeux fe peint bien!
^  a >

Mai» Scigneur, o’en craignez ricn,
N’eri craignez rien; 'a folie 
EfV douce, gaillardey & jolie.• i

r*. ■ k r » »v 
' . i . ' j P i » t

C E L E N I E .
A R I E T  T E. ̂ r l

C’efl lui-meme, c’efl lui , c’efl !e grand Timburbek,
De fes pieds baifons la pouiliere.

A fon afpedt 
Jê  vois la.. terre entiere 
Dans un flupide refpeft.

— * -  r  .• * *\  i’ y  , T - * '

/ i *.v- ti

f *

* ''-"S

La voyez-vous! c’efl une mouche bleue 
' Sur votre augufle front;

Elle voloit en rond ;
. El le avoit fait' wiedieue 

En voiant en rond 
:Sur votre augufle--front.

<J\ ** V

V I V A T  C H EV  % Preflo.I i , * f 4
Va , cours , chcrche, Durbin. L’amitié qui les lie, 
/ Scjaura psut-eire en un iollant

Rappeller fes efprits , “ rendre ôn cæur content,
Et la guérir' de fa folie.

» •  »% . * ’ i *
rm •
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O T E R A -  COMIQUE.
y

S C E N E  I X.

v i v a t c h e ', g e l e n i e .
i ~~

V I V A T C H E ' ,
R-Econnoiflez , Madame , & mes traits & ma voix.

G E L E N I E .
Je ne t’ai jamais vu ; mais je te reconnols.
Mais au refte, efMl néceiraire de fe connaitre ?

*

(Pendant la ritournelle Célenie fera  approcher deux
fuges , les fera  mettre plus p r e s , (s fe ra  ajjecir 
le Sultan.)

A r i e t t  e.
' ►

Sans fe connoltre on peut s’entendre,
Vous entendez bien.

Vous n’ignorez pas que mon gendre,
Le gendre mon Vifir , ou le Vifir Ion gendre, 

but un grand Négromancien,
Vous entendez bien.

Les Cieux ne font pas bleus pour rien.
Vous entendez bien.

Cette Fée a eru les fui prendre :
Son avis n’étoit pas le mien ;

C’étoit le fien, ^
Vous entendez bien.

De la je conclus qu’un cæur tendre >
Se fait entendre par un rien ,

Vous entendez bien.
(Elle fe leve. La le Sultan fa it fgne qu'on ’eloigne les 

fuges, Piano le fa i t .)

V I V A T C H E ' .
Je vois a chaque inftant augmenter fa démence.

Mais voici Durbm qui s’avance.
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S  C E  N  E  X.

V I V A T C H E ' ,  C E L E N I E ,  
D U R B I  N,  P I A N O .

V I V A T C H E ' .
MAlheurcux Chevalier ! c’eft ton fuuefte amour 

Qui feul eft caufe, & qui fait naltre4 
L’égarement d’efprit ou tu la vois paroitre.

R e n d s - l u i  fa raifon dans ce jour;
Tåchc å t’en faire reconnoitre.

C E L E N I E .
*

Ah! c’eft Durbin : des qu’il paroit,
Lc calme en moi femble renaitre :
Mon cæur , mon coeur le reconnoit.

D U R B I N .
Tu me trompes, cruel. Non , elle n’eft point folie. 

T ’en croirai-je fur ta parole,
Lorfque fa bouche te dement?
Parle, parle a ton amant.

C E L E N I E .
Que je vous parle?.. . Que je lui parle?
11 eft a faire mourir de rire......  Mais

Y a-t-il fureté å vous ouvrir  ̂ mon cæur 
Devant la Dame que voila ?

( Elle frcippe fu r  l'epaule de Vivtitchc, & chunte
V I V A T C H E ' .

Elle me prend pour une femme.
D U R B I N ,  a part.

Elle retourne cn fon délire:
Je feQS que mon cæur fe déchire.

CE
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C E L E N I E.
D u o  D i a l o g o  e\

Durbin, je t’airae , le fgais-tu ?
J’ai toujours combattu 

Mon cæur & mon amour extreme.
J’ai trop fgu me vaincre moi-méme.

Durbin , je t’aime ,
Le fgais-tu , le fgais-tu ?

D U R B I N ,  ti p a r t .

De fa raifon tant qu’elle fut maitreffc,
La loi d’unc auftere pudeur 
Lui faifoit taire fon ardeur 
Avec une cruelle adreflc.

C E L E N I E.
M’entends-tu ?

Ma pudeur , ma vertu,
Te cachoient mon amour extreme;
Je me lé cachois å rooi*méme.

D U R B I N .  '
Ah ! quel mélange, hélas! de joie & de tendreflc 
Voilå done, voila done l’avcu de fa tendrefle,

Et mon malheur.

T R I O .

V I V A T  C H E '.
Dieux ! elle m’aime,
L’ai-je bien entendu ?

A-t-il du
Dans fon tendre aveu méme,
Trouver fa peine extreme?

Dieux ! Ellc m’airac,
L’ai-je bien entendu ?

, i

C1 KvJ
- ^

CE



C E L E N I E .
Durbin, je t’aime,

Le fgais-tu ?
*.

. t

 ̂ c i "

. t »

DURBI N.
Dieux ! elle m’aime ,
M’y ferois-je attendu ?

Ai-je du
Trouver -da-ns fon tendre 

aveu méme
Mon tourment & ma peine 

extremé ?
M’y ferois-je attendu ?
Dieux ! el le m’aime.

Mon bonheur , qu’étcs-vous 
devenu i

S C E N E  X I .

V I V A T C H E ' ,  d u r b i n .
V I V A T C H E ' ,
Esclaves, qu’on la fuive.

( A Durbin.)
Et vous , qu’on fe retire.

D U R B I N .
Exécrable tyran.

V I V A T C H E '
Attends, que vas tu dire ?

Je t’interromps pour too bien.
Ne tne prends pas ici pour un Roi de Théåtre,

Qu’on brave, & qui ne répond rien.
Sors fans parler, finon ta rage opiniåtre...

D U R B I N ,  / 'int er rompant.
CefTe de menacer : hate mon trifte fort.'
Si je. perds la beauté qué mon cæur idolatre;
Sans crainte, fans regret,' je rccevrai la mort.

S C E N E
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S C E N E  X I I .

V I V A T  C H E' .
i

Te dois pardonner la furie
De eet amant défefpéré:
Il perd une amante chérie,
Il voit fon efprit égaré.

S C E N E  X I I I .  '

VIVATCHE', UN ESCLAVE.
L’ E S C L A V E.

OEJgneur, vons n’avez plus de Sallon de Mufique:
Ces inflrumens harmonieux ,

Qu’å grands frais l’on avoit raffemblés dans ces lieux,
Sont tous brifés ; Célcuie a nos yeux,

Dans les accés d’une folie unique,
A défoncé vos timbales d’airain,

Et vos tambours de bafque & votre tambourio.
Sa frénéfie a fait main-bafle

Sur le violoncel, & bafle & contre bade,
* *

Jufqu’aux cordes du clavecin.
Nous n’ofons, par refpeft, l’arréter : & fa main
Saififfant un baffon , en frappe, rompt, écharpe,

Met en canelle votre harpe,
Vos airs , vos feptuors , tous vos plus grands morceaux

Sont déchirés, font par iambeaux,
Et fon mal...



S

Ecoute.

i

\

V I V A T C H E \
s

C’eft attez. A ce qui la pottede
J’imagine uq trés-proinpt remede.

*

A r i e t  t  e.

Par fon aftrologie,
Par fa tnagie ,

Mon Médecin , Magicien Pretto, 
Guérira fubito 

L’égarement de Célenie:
Il la guérira fubito 

En lui parlant en profe toute unie, 
Et l’éloignant de toute fymphonie.

Fin du fecond

ACTE
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A C T E III .
Le Théåtre rcpréfente une facade du Palais , Cf un

Port de mer dans le fond.

S C E N E  T R E M I E R  E.  
V I V A T C H E ' ,  P R E S T O .

V I V A T C H E '
L a Sultanc croit rae furprendre :
T a m’as dit fes complots fecrets;

Tu fais par queis moyens je prétends m’en défendre- 
De ce balcon je pnis tout voir & tout entendre:

Feins d’entrer dans fes intéréts ;
Ici mcme eile doit fe rendre,

Moms pour y voir nos jcux, que pour voir les fucces 
Du piege adroit que dans fes doux accés 

Sa jaloufie ofe me tendre.
P R E S T O .

Tout eft prévu, Seigneur; chargé de les attendre,
Votre Aur,ral mum de votre ordre nouveau ,
Leur rcndra leur vaifleau. Leur magique vaifleau 
Qu« chez leur Fee ira de droit fil les defccndre 
A v e c  MeJophanie on a feint de 1 s entendre; *
A votre tour, Seigneur, vous pouvez la furprendre.

V I V A T C H E ' ' .
Il fuffit a préfent. Re^ois 
Les complimens que je te dois 
Pour la cure de la folie 
De Ja Dame honnéte & jolie,

Dont je dois admirer la vertu malgré moi.
Dans la magie. on doit te reconnoitre 

Pour un grand maitre j 
Car. . .  -

C 2 Ariet*



,  6 L ’I S L E  SO N  N A  N T E  ,
A R I E T T E.

Guérir nn bomme fou, c’eft nne babiole ?
C’eft l’a, b, c, d, de i’art,

De Part des Médecins, de eet art fi frivole 
Qu’inventa le Dieu du .hazard.

Ces Savans empefés, & leur bavarde école, 
Pourroient le guérir tot ou tard :
Si l’on les croit fur leur parole ,
C’eft l’a, b, c, d, de leur art.

Des Magiciens la plupart
Saveut guérir un fou, foit réveur, foit gaillard,

C’eft l’a, b, c, d, de leur art:
Mai s guérir une femme folie,
C’eft le ehef,-d’æuvre de leur art.

P R E S T O .
Hé bien, Sire, fur ma parole,

. Des femmes, moi je fuis fur que jamais,
Soit que dans leur efprit ou que dans leur cæur.. .

V I V A T  C H E '.
Mai s

Tu nje maoques done pas le cæur froid d’Henriette :
A quoi, dis-moi done, en es-tu 
Avec cette liere foubrette ?

P R E S T O .
Ah 1 d’ennui j’y renonce, & je me tiens battu; .
La begueule héroique affiche une vertu,
Qu’avec peine on croira chez les races futures.

Elle & fon amant mal vétu ,
M’ont tous deux accablé d’injures :

Mais par moi leur caquet s eft trouve rabattu,
Je l’ai réduit å l’Elégie.

V I V A T  C H E'.
C’eft fort bien fait. Hé commment t’y prends-tu ?

P R E S T O .
En m’aidant d’un peu de magie,

A les punir gaiment j ’ai borné mon delTeiu.
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Je donne a ces amans une plaifante a/nette:

A Zerbin j’enchaine Henriette,
Sans qu’ils puiffent fe voir ni fe donner la main: 

Et de pins, comme Médecin,
Je les ai tous les deux forces å la diette;
Et j ’augmente leur foif, leur amour & leur faitn.

V I V A T C H E'
Bravo. Cette recette eff bonne, & je TelUme: 

Mais cependant abrége le regime 
De ces deux pauvres amoureux.
Je demande grace pour eux.

P R E S T O .
Je ne fais qu’obéir. Mais pour rem plir vos vues,

Je dois au diable un ccmpliment:
Il faut l’évoquer poiiment 
Pour operer le défenchantement 
De mes deux vivantes ffatues, 
D ’Henriette & de fon amant.

S C E N E  I I .  

P R E S T O ,
DEmon de cette Illc harmonique,

Efprit de mufique ,
Sublime efprit méchanique ,
Seul inventeur des accompagnemens; 

Efprit de mufique,
Ré ponds aux agre mens 
De ma voix magiqoe ,

• Réponds a mes fons rharmans. 
Efprit de 'mufique,
Demon cromatique,

Génie unique
Dans la facon des inftriimens . 
Toi qui daus ce pays lyrique

C 3



Fais, défais, & refais totis les enchantemens;
Efprit de mufique,
Démon harmonique,

Réponds a ma voix magique, 
Viens obéir a mes commandemens.

S C E N E  I I I .

P R E S T O ,  UN E S P R I T  I N F E R N A L .

L’ E S P R I T  I N F E R N A L .

U t , ré, mi, fa, fol, la, fi, ut,
Que veux-tu ? je viens a ta voix.

P R E S T O .
Ut, fi, la, fol, fa, mi, r é , ut.
Tiens, prends, lis, fais ce que tu vois.

S C E N E  I V ,;

L’E S P R IT  I N F E R N A L .
U t , ré, mi, ut, ré, mi, fa, ut fa :
Ut, ré, mi, fa, fol, ut, re, mi, fa, fol,

La, ut, la, fi, ut, u t , ut.
—  'IIM I ! .......................... ■ I - — Il 1 « ^

's C E N  E . V. \
L ’E S P R IT  I N F E R N A L ,  H E N R IE T T E ,

Z E  R B I N.
N,

L’ E S P R I T  I N F E R N A L .

Sur le refte de cette hiftoire,
Confultons, jifons mon giimoire.

( Il lit des caraclercs magique s au lutin, ét cbante.) 
Oui, c’eft moi-meme, & je fuis ce latin.

Ar ie t
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A R I E T T E.

.L’ordre Calotin 
Du deftin;

Tin, tin trelintintin.
H E N R I E T T E  & Z E R B I N , '  

Cruel deftin! cruel deftin!
L’ E S P R I T  I N F E R N A L .

Le deftin
Veut que ce con pie d’amans pieure %
Et chante, & gémifte, & demeure

Encor une heure 
Dans leur etat incertain.

H E N R I E T T E  & Z E R B I N .
I

Cruel deftin! cruel deftin !

L’ E S P R I T  I N F E R N A L .
C’eft l’ordre Calotin 

Du deftin ,
Tin, tin, tin, trelintintin.

S C E N E  VI.
H E N R IE T T E , ZERBIN tournant plus lente- 

ment: ils font alternativement arrétés vis-a-vis 
des Spetlateurs aux vers qii'ils chantent.

H E N R I E T T E .
K A u d ra * t- i l  q u e  toujours  je tourne,

Tourne
i

Autour de l’objet de mes væux ?
Z E R B I N .

Permettez que je.me retourne,
- Tourne,

Qu retournez la, juftes Dieux !
C 4  HEN-



H E N R I E T  T  E.
A l’Enchanteur qui nous tourne 

Et retourne,
Notre amour déplut.

Z E R B I N.
Plus le cruel nous tourne & nous retourne,

Tourne, tourne,
Moins nous arrivons au but.

H E N R I E T T E .
O DéefTe! qui toujours tourne, tourne;

O fortune ! adouciflez»vous.

Z E R B I N.
A la fin la tete nous tourne, tourne: 

Fortune, hélas ! retournez-nous.

H E N R I E T T E .
Rien ne fufpend, n’arrete & ne détourne

Nos cruels tourmens.

Z E R B I N.
Que nous perdons depuis que l’on nous tourne

Tourne, tourne',
De momens, d’heureux momens !

S  C E  N  E  V I L
L ’ESPRIT IN FERN A L, H E N R I E T T E ,

Z  E  R B I N . .

L’E S P R IT  IN F E R N A L , tenant a la main fa  bagud te
magi que,

A R I E T T E.
V o s malheurs font a leur terme.
Chantez mes enfans, chantez j

Je
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O T E R A - C O M I Q U  E.
Je ferne autour de vous le feu de tous cotés ,*

Ce feu magique renferme: {Ilfa it parottre du
feu autour du plateau tournant.)

La vertu des fecrets aux Enfers inventés :
Point de peur : tenez-vous fermes,
Vous voila défenchantés ;
Chantez , mes cnfans, chantez.

{VEfprit infernal s'abyme dans, fa trappe.)

S C E N E  V I I I .  

H E N R I E T T E ,  Z E R B I N .

D u o  D  I A L O G U E*.

H E N R I E T T E .
ENfin notre enchantement cefle:

Z E R B I N .
Enfin notre tourment prend fin.

H E N R I E T T E .
Je meurs de foif .& de tendre/Ie.

Z E R ' B  I N.
Je meurs d’amour, je meurs de faim, '

H E N R I E T T E .
Je meurs de foif.

. Z E R B I N .
Je meurs de faim.

H E N R I E T T E .  - J
Je meurs de foif & de tendrefTe. •

Z E R B I N .
Je meurs d’amour, je meurs de faim.

E n s e m b l e .
Jc meurs de foif & de tendrefTe.
Je meurs d’amour, je meurs de faim.

C s  S C E N E
*
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V *. S C E N E  I X .

ZERBIN, DURBIN, HENRIETTE,
C E L E NI E.

M
Z E R B I N .

,4 a i s  que vois-je ? Céleaie K Durbin : mon cher 
Maitre, jeLuis, je iuiŝ  je luis tranfporté,

H ' E N R I E  T  T  E.
Ah ! que je baife ta main.

C E L E N I E  & D U R B I N .
Ncn, non, embralibns-nous. •

Z  E R B I N.
< i ■, i•« • T ̂ “

Ah! Moniieur pouvons-nous efpérer?..
-  . •<

• * * D U R B I N.
Oui, Zetbin nos malheurs font finis, le Magicien..• 1 . ‘ ’ ’

. Z E R B I N .
Ah! maudit Magicien.

D U R B 1 N.
Le Magicien a fauvé, comme.' tu vois, Célenie 

de l’état cruel. .
C E L  E  N I E.r«. ■■ x •-- - ... . « •

Non, non, mon cbcr Chevalier, c’eft votre vue, 
c’eft mou amour: il ma raifon égarée...

. DUR-: :  J  i+ji
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/

D U R B I N.
Ah! divine Célenie, que ce fentiment m’eftcher! 

Mais la jufte crainte ou je fuis...

C E L E N I E.
Non. La jaloufie de la Sultane eft trop intéref- 

fée å nous éloigner.

Z  E R B I N.
Hé Seigneur! qu’avons-nous a craindre ? Tout 

ce que la Féc a prédit eft arrivé : elle ne par lera 
pas, elle ne penfera pas. Et moi: fi loin , li pres. 
Vous ne doutez pas que vons ayez cbanté , fans ce
que vous chantercz : nous partous, nous partons.

✓

H E N R I E T T E .
Et par quel moyen , ah Ciel! la tete me tourne 

encore.

D U R B I N.
Cela eft tout fim pie. La Sultane nous a fait 

échapper fecrettement: elle nous fait conduire, å 
notre vaiffeau ; il eft prét , & nous retournons a 
l’ifle de la Fée.

C E L E N I E.
Et c’eft dans fon Palais que je couronnerai votre 

araour. Mais quel bruit.. .  . 7

D  U R B I N.
La Sultane va paroitre \ c’eft le bruit des inftru- 

mens qui la .précédeBt, **
- L

SCENE



S C E N E  X .

C E L E N I E ,  D U R B I N ,  H E N R I E T T E ,  
ZERBIN, PIANO å la téte des Eunuques.

P I A N O .
A R  I  E  T  T  E .

' Eloignez-vous;
La Suitane s’avance.

A quelque diflance 
„De ooas, 

Eloignez-vous tous, 
Eloignez-vous;

La Sultane va paroitre;
Q n ’o n  s ’é l o i g n e  d e  t o u t e s  p a r t s .  

G a r d e z - v o u s  d c  j e t t e r  d e s  p r o f a n e s  r e g a r d s  

Sur l ’o b j e t  d e s  d e O r s  d e  v o t r e  a u g u f l e  Maitre.
La Suitane va paroitre, 
Eloignez vous tous, 

Eloignez-vous.

CELENIE, DURBIN, HENRIETTE, ZERBIN.
Eloignoos-nous tous.

S C E N E  X I .
- - * ;

Les A&eurs précédens, M E L O P H A N I E .

M E L O P H A N I E .I •

Et toi, dont je connois le courage & le zele, 
Cours , vole, conduis cette belle,

attendent qu’on les rappelle.

Et' ces étrangers avec elle.
S C E N E
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S C E N E  X I I .

Les Afteurs prccédens, VIVATCHE', PRESTO.

V I V  A T C H E/, defcend du balcon.
A i u é t e z , traitres, arretez.
Gardes faififiez ces coupables.

M E L O P H A N I E .
Seigneur, c’eft moi qui les rendois coupables.

V I V A T C H E '
Et que mes orders redoutables 
A l’inflant foient exécutcs.

( Prejlo les emmene prifonniers.)

S C E N E  X I I I .

M E L O P H A N I E ,  V I V A T C H E '
L E S  E U N U QJ J  E S.

M E L O P H A N I E .

T u  la retiens, & tu veux la reprendre;
Elle å qui ton amour n’infpire que l’horreur.

Et moi qui t’aime avec fureur ,
Tu me quittes, cruel. Ahl queile eft ton erreur!

A R i E T T E. '

Des cris du défefpoir je fgaurai me défendre.
Non, je ne veux te faire enteudre 

Qu’une douleur tendre ,
Des foupirs pleins de douceur.

Ah! fans en étrc ému, peux-tu me voir répandre
Des



Des larmes qui partent du cceur ?
Une douleur tendre,

Des larmes qui partent du cæur 
Ne pourroiu-ils me rendre 
Ton amour & mon bonheur,
Et diiliper ton erreur ?

s c e n e  x i v .

V IV A T C H E ', M ELO PH A N IE , PR E ST O , 
P I A N O ,  C E L E N I E ,  D U R B I N ,  
H E N R I E T T E ,  Z E R B I N .

Pendant la Ritournelh de Pair que chante Melophanie, 
les quatre étrangcrs vienmnt fu r  le devant de la Scene.

p r e s t o :

Sfcigneur, tous vos captifs vont quitter le rivage:
Ils font comblés de vos préfens.
Vous les voyez.

M E L O P H A N I E .
Grands Dieux !

C E L E N I E ,  H E N R I E T T E ,  D U R B I N ,  ZERBIN.

A  T  U 0 R.

Rendons , rendons hommage 
Aux foins bienfaifnns 

De l’auteur de notre voyage :
Notrc bonheur eid ion ouvrage,

Que nos accens 
ReconnoHlans

Faflent retentir cette plage.
TRIO.
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VIVATCHE', PRESTO.
Leurs coeors contens,
Dans peu de temps 
Vont fim* Join de ce rivage. 
Bon voyage, bon voyage. 
Les fen ti mens 
De ces amans
Me font chers, & je les 

partage.

1 0 . '
j MELOPHANIE.
| Ce que j’entends,

Dans ces inOans,
Me rend la force & le cou-

I r;:2e-
I Bon voyage.

O doux momens!
| Tranfports charmans!
! Quoi, mon amant n’eft point 
1 volage!

L e Q_u a t  u o r reprend:
Ah! d’age en age,
Dans tous les temps,

Que la gloire foit fon partage: 
Formons pour lui des væux conflans. 
Notre bonheur efl fon ouvrage.

SCENE XV. é' D E R N I E R E .
V I V A T C H E ' ,  M E L O P H A N I E

P R E S T O ,  P I A N O .

M E L O P H A N I E .
I ls s’éloignent. Comment, ils quittent ce féjour.

Et votre creur.....

V I V A T C H E '
Ah ! Pr in celle adorable ,

J’ai feint de traverfer le projet favorable
Que vons formiez pour leur retour;
Et j ’ai voulu dans ce grand jour 

Que leur eloignement, pour vous fi defirable,.
Fut l’ouvrage de mon amour.



L ' I S L E  S O N N ^ N T E ,

i *1

A r i e t t e ,
• •

■*v

Je n’aimai jamais Célenie.
Non, je n’aimai jamais que vous,
Que vous, belle Melophanie ;

J’éveillois votre amour par des foupgons jaloux. 
Je n’aimai jamais Célenie :
Je n’aimerai jamais que vous.

DUO.
Je n’aimerai jamais que vous.

V I V A T C H E'.
Ah! déployons toute notre harmonie 

Pour chanter des feux fi doux. 
UnilTons-nous, uniflons-nous 
Pour chanter des feux fi doux.

Dans nos accords, dans notre fymphonié, 
Faifons briller les éclairs du génie. 
UnilTons-nous, uniflons-nous.

F I N

i
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A C T E U  R S.
ALI ,  cPrince de B afora.
R E Z I A ,  Favorite du Sultan.
D A R D A N N E o
A M I N E , • r Sulvantes de Rezia.
B A L K I S ,
O S M I N ,  Efclave d'Alu  
LE S U L T A N  d’Egypte..
B A N O U , Efclave.
V E R T I G O , Teintre.
U N  C A L E N D E R .
U N C H E F  de Caravanne. 
M O R A C H I N ,  Efclave Negre. 
Suite 8c Gardes du Sultan.
Efclaves avec Rezia.
Plufieurs Porte-faix.

La Scene ejl au Grand Caire•



L A

R E N C O N T R E  IMPRE'VUE, 

OT F R A  BOUFFON.

A C T E  P R E M I E R .
Le Fhéatre repréfente une plaee publique du

Grand Caire. 1

S C E N E  “P R E M I E R E .
O S M I N,  f ed.

A i r .
HEureux l’Amant qui fe dépétre

De Cupidon.
Hélas! helas! Ali mon maltre

N V  pas ce don;
Un Amonr, qu’on ne peut guérlr , 
Depuis deux ans le fait courir 

De Province en Provinee ;
Le pauvre Prince 

Eft malade å mourir !
Quel déplaifir! •

A 2



Énfin aprés bien des fatigues , nous voila arrivés 
au Grand Caire; tant mieux. La Ville eft grande, 
j ’y pourrai facilement trouver condition , car je fuis 
obligé den changer, puifque mon pauvre Maitre 
loge le Diable dans fa bourfe.

S C E N E  I I .

O S MI N ,  UN C A L E N D E R ,
tenant une fonnette une fire lire.

L E  C A L E N D E R ,
Illah ! illah ! ah!

O S M I N.
Quelle efpéce d?homme eft-ce lå ?

LE CALENDER, falue comiquement Ofinin, &  
chante en s'accompagnant d'un In f rument,

Caftagno, eaftagna,
Pifta-fanache.

Rimagno, rimagna,
Moufti-limache

 ̂ Quic, billic, loulongagne.
Mexachefa, ronquillo,
Firlipi mirlimaque,
Selimanca, verquillo,

Lérolo,
Lerala, lerala, lerolo.

( En difant Lerolo il fe  met a tourner.)

O S M I N.
Lerolo, Lerolo,



O f min contrefaifant les piroueites & le Jerolo du 
Calender, qui durent trop longtems , tombe tout 
étourdi, dit en fe relevant: Le Diable t’cm-
porte avec ton lerolo.

L E  C A L E N D E R , ’
Callagno, Caftagna 

Pifta-fanache.
Rimagno, rimagna 

MoufH-limache.
Quic, billic, loulougagne.
Mexachefa, ronquillo.
Firlipi, mirlimaque.

O S M I  N.
Je vous deraaDde pardon , je ne comprens rien å 

ce que vous dites.

L E  C A L E N D E R .
Quoi! vous ne m’entendez pas ?

O S M I N.
Non parbleu.

L E  C A L E N D E R .
* ^

Ni moi non plus. C’eft une vieilie chanfon cora«, 
pofée par Mahomet dans le ftile obfcur de l’Alco- 
ran; nous la chantons, nous autres Calend^rs, quand 
nous alions demander la charité.

C H lui préfente fa Tir edir e.)
O S M I N.

0

Q uoi! c1eft pour demander la charité l j’allois 
vous la demander , moi-méme.
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L A  RENCONTRE JMTREVUE,

L E  C A L E N D E R .
r

Demander la charité! vous étes done bien bas 
percé?

O S M I N ,
Si bas que je n’ai pas de quoi diner; mais je ne 

fnis pas plus lier que vous, & j ’efpére qu’en tendanc 
Ja main j ’aurai bien-tot gagtié de quoi metrre fous la 
dent. Dans une Ville auffi peuplée que cellc-ci les 
Gucux doivént aifément irouver la fubfiftance.

L E  C A L E N D E R .
Vous ne favez done rien faire ?

O S M I N,
Oh que li fait ! Je fais boire & manger comme 

quatre.
L E  C A L E N D E R .

C’eft quelque chofe que ce!a. Il me paroit que 
vous n’engendrez pas de mélancolie.

O S M I N.
Il vaudroit mieux, ma foi, étre Gueux , & du 

chagrin par deffus le marché: oh! la nature eft plus 
fage que cela; die a placé la gaieté tout a cote de la 
milére. Je délie tons les Sultans du monde d’étre 
d’aufli bonne humeur que moi.

L E  C A L E N D E R .
Etes-vous amoureux ?

O S M I N.
Le Ciel m’en garde ; j’aime les femmes, mais je 

ne fuis amoureux d’aucune.
LE

*n•lif



L E  C A L E . N D E R ,
Voila bien des quaiités. Fort gourmand , point 

d’amour, point de fouci , fort pareileux & tres- 
ignorant... Faites-vous Calender.

O S M I N.  i
Mais je n’y gagneroispas grand-chofe; il fautque 

votre ordinaire foit bien mince , puifque vous étes 
obligés de trucher.

L E  C A L E N D E R .
E h! mon ami, vous étes comme tout le monde, 

vous jugez du bois par Pécorce. •** ' ' :'

A i r .
Les hommes pieufement,
Pour Catons nous tiennent 

Ils s’imaginent fottement 
Que nous vivoos pauvrement:

Beaucoup le foutiennent.
Les bonnes gens ne f^avent pas 
Combien notre fort a d’appas,
Combien il eft digne d’enviei ^

Cuifme fournie 
De cent mets divers ,
Et cave munie_ l
Des vins les plus eners,
C’eft la douce vie ' 1
Des bons Calenders.

Hé bien , Grivois, n’avouerez-vous pas qu’il eft 
bien fage & bien adroit de renoncer å tout pour-ne 
manquer de rieu ? Voulez-vous éire des notres ?

O S M I N.
De tout mon cceur.
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L E  C A L E N D R E.
Cela etant, il n y a qu’å vous jetter fur le corps 

notre Siquenille. Alions, faifons votre toilette.
O S M I N , apres avoir mis l'habit,

J ’ai Pair d’un Calender grec.
LE C A L E N D E R .

Je portois eet habit a un célébre Peinrre Francis, 
qui s’eft arrété au Caire en voyageanf, & qui cbar- 
mé de la vie agréable que nous menons, aime mieux 
fe mettre avec nous , que de gagner des millions en 
travaillant,

O S M I N.
Voila les Grands hommes!

L E  C A L E N D E R .
C’eft d’ailleurs un excellent fujet; il eft né pour 

la joie ; mais il a malheureufemeot une maladie d’ef- 
prit des plus étranges.

O S M I N.
Qu’eft-ce que c’eft ?

L E  C A L E N D E R .
Il a autrefois été rnarié dans fon pays. Il avoit 

époufé une femme qui le faifoir enrager, & qui lui 
donna tant dc chagriu qu’il en eft devenu fou.

O S M I N.
Le pauvre Diable !

L E  C A L E N D E R .
La raifon lui eft revenue depuis qu’il eft veuf, 

mais non pas ft bien .qu’il ne lui refte encore qnel-
que
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que reffentimcnt de fa folie. Quand on prononce 
devant lui les mots de noces , de mariages, de roa­
rier, il lui preod tout-a-coup des vapeurs noires qui 
le rendent furieux.

O S M I N , furpris.
Que dites-vous*la.

L E  C A L E N D E R . * 9
Heureufement il y a un moyen fur de calmer fes 

tranfports. Comme il aime la peinture autantqu’ii 
haiffoit fa femme , il ne faut que lui parler de fon 
art pour le rendre plus doux qu’un mouton.

O S M I N.
Cela eft fingulier!

L E  C A L E N D E R .
Rieu n’efl; plus furprenant... Mais, parbleu , je 

crois que le voila qui paffe... Il paroit occupé de 
quelque nouvelle idée . . .  Ecoutons-le.

S C E N E  I I I .
i

VER TI G O, LE C A L E N ­
DER,  OSMJ N.

V E R T I G O ,  fait des contorflons, cotntne s'il
peignoit; il a un pinceau, des crayons &  du 
papier dans la main.

H ! mes Amis, vous voila l Soyez les témoins de 
ma gloire; j’ai brifé pour jamais les fers que 

m’impofoic ce Sexe coquet, volage, infidéle, perfide
A 5  &



& fcélérat. Je fals un Caton , un Socrate, un Ra- 
phael, un Guide, un Correge, un Lebrun, un Pouf- 
fin , un Van Dyck, un Terners, un Albane , un 
Rubens, un Gnome, un Gndain, unSylphe,un Sa­
lamandre, en un mot un Etre furnaturel.

A i r .
,, D ’un célefle tranfport, mon ame eft agitée!
,, Mon hardi, mon favant & mon divin pinceau,
,, Comme fit autrefois le fameux Promethée,
,, A rOlympe étonné dérobe fon fiambeau.

,, A mes Rivaux j’abandonne la terre,
„ Levez le nez, ouvrez les yenx,
,, Pour peindre l’effet du Tonnerre ,
„ Je vais m’etivoler dans les Cieux.

,, D ’un célefte tranfport, &c,

Adieu, mes chers amis, adieu, je m’envole.
( I l  fa it une efpéce de point d'Orgue fur le je 

m’envole, &  rentre dans la couliffe, en fai- 
fant l'adion d'un oifeau qui vole.)

S C E N E  I V ,;

LE C A L E N D E R ,  OSMIN.
L E  C A L E N D E R .

U  h bien ! Frere , cju’en dites-vous ? Vous avoue- 
**—/ rez qu’il n’y a gueres de Peintres Francis plus 
fous que celui-lå : c’eft un excellent fujet pour la 
Société. Nous aimons a rire, & un pareil bomme ,
comme vous voyez, gagnera patfaiteæcac bien å

ce



ce prix , ce qu’il pourra nous en couter pour fon 
entretien.

O S M I N.
Pourvu que fa rnaladie ne fe gagne pas , je ferai 

charmé qu’il foit des noeres.

L E  C A L E N D E R .
O h! vous n’avez pas encore tout vu; il ne fe pas- 

fera pas deux heures qu’il ne nous donne un plaifir 
encore plus complet; apprétez-vous a rire.

O S M  I N.
Ah 9a , faites-moi part maintenant des feerets de 

la Confrairie & des devoirs dun Calender.

LE C A L E N D E R .
A i r .

Il fait enfendre fa fonnette,
Drelin, din, din, drelin, din, din. 
Accompagne fa chanfonnette,

Drelin, din, drelin, din, din.
Joignez-y des iliah ! illah 1 ah !
Et tout eft dit avec cela.

Toute notre fcience,
Pour vivre en abondance,
Eft de fonner le drelin, din, din.

Vous éres en etat de comraencer la carriére. Te-
nez , voici notre Chanfon par écrit. Allez-vous-en
par la Ville: plus vous crierez haut, mieux laTire- 
Jire s en trouvera.

O S M  I N.
Eft-ce ainfi? illah! illah! ah!
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L E  C A L E N D E R .
A merveilles! Vous vous rendrez ce foir a notrc 

Caravanferai que vous voyez au bout dc cette rue 
å mab gauche: J’en fuis le Concierge, & j’y re?ois 

. tous les Voyageurs qui vont a la Mecque, & qui 
pa!Tent par le Caire.

O S M I N .
Jc n’y manquerai pas. Mais attendez: voici mon 

Maitre qui viont ; je veux que vous me voyez fai- 
re fur lui mon eftai de Calender.

S C E N E  V.

ALI, OSMIN,  LE CALENDER.
A L I ,  fans reconnoitre Qfm'tn,

Te ne vois pas ici Ofroin.

O S M I N ,  allant au devant d A U  fa it entendre
1 fa  finnette , en criant.

Illah I illah! (bas. au Calender.) Soufflez-moi la 
chanfon.

r

L E  C A L E N D E R ,  le foufflant.
, Caft2gno, caftagna,

Pifta, fanache.
O  S M  I N .

c

Caftrato, caftrata,
Fara piftache.

L E  C A L E N D E R .
i

Le bu to r!
ALL



A L I ,  å part.
Mais! je crois que c’efl: Ofmin.

LE CALENDER, continuant de fouffter Ofmin
Rimagno, rimagna,

Moufti , limache.

O S M I N.
Rimano , rimana. .

T i r l i ,  m o u f ta c h e .

A L I .
Ah ! c’efl: to i, Ofmin ?

*

O S M I N ,
C’efl: raoi-méme, je ne vous préfente point ma 

Tire-lire, ce feroit tirer ma poudre aux moineaux.
A L I .

Qu’eft-ce que c’efl: done que ce déguifement-lå ?
O S M I N.

C’efl: un préfervatif contre la faim.

LE C ALEN D E R , reconnoifant A li .
O Ciel ! quelle furprife !

A L I .
Que me veut eet homme? Pourquoi done m’exa- 

mine-t-il avec tant d’attention?
L E  C A L E N D E R ,  å part.

C’eft lui-merae: c’efl: le Prince de Balfora. CaAli.) 
oouffrez que je me profterne a vos pieds.

A L L
Qui étes-vous ?
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L E  C A L  E N D E R .
Je fuis le fils d’un Barrager de Balfora. Une 

certaine affaire , fur laquelle la prudence m’impofe 
le fecret, rae fit quitter ma Patrie , pen de rems 
aprés que vous eutes pris la fuite pour vous fauver 
de la fureur de votre Frére, qui venoit de monter 
fur le Trone.

A L I ,  portant la main a Jes yeux pour cacher
fes larmes.

Hélas ! plut au Dellin que je n’euffe pas d’autres 
chagrins que.ceux que nfa caufés Pambition de mon 
frére.

L E  C A L E N D E R .
Oferois-je vous demander , Seigneur, quel autre 

peut troubler votre cceur ?
A L I .

A la douleur dont je fuis accablé, pouvez-vous 
méconnoitre un amour malheureux ?

L E  C A L E N D E R .
J’en fais le remede; un clou chafle l’autre, dit- 

on , & peut-étre qu’une nouvelle paffion vous gue- 
riroit de Pandenne.

A L I .
A  I R.

Je chérirai, jufqu’au trépas,
L ’objet célelle qui m ’engage;
Aprés avoir vu tant d ’appas,

Nulle Beauté ne me rendroit volage.
Venus, en vain , m’offiiroit fes attraits,

Pour



O  Rezia! m o n  c æ u r ,  p lu s  c h a rm e  de  vos t r a i t s ,

A li fe retire vers le fond; il marche, s'o gite, s'ar-

O S M I N, au C (ilender.,
Puifque vous etes fi curieux de /^avoir nos mal- 

heurs; je vais vous les raconter; c’eft la fon&ion des 
Ecuyers errans de conter les aventures de leurs Mai- 
tres. Vous f^aurez done que le Seigneur Ali s’étant 
réfugié å la Cour du Sophi, il y  devint, en moins 
de rien , amoureux de la Priocefie Rezia.

L E  C A L E N D E R .
Il plut, fans doute ?

plus complet: tout notre embarras étoit de metrre 
notre amour å profit.

J e  c h é r i r a i , &c.

réte &  s afit en fin fur un bane de pierre, pen-  

dant qu Ofmin &f le Calender continuent la Scene.

O S M I N.
Afiurément. On n’a jamais ét'é payé d’un retour

O S M I N.
Non; mais au lieu de rernes, nons arions une 
Ile tadle, une figure agréable , & du babil com-



L E  C A L E N D E R .
Je ne fuis pas tout-a-fait de votre avis. Pour- 

fuivez.
O S M I N.

Les chofes prenoient un tour admirable : mon 
Maitre s’étoit fait aimer du Sophi prefqu’autant que 
de fa fille ; Pefpérancc d’obtenir fa main fe fortifioit 
d’un jour a Pautre, quaad un maudit Rival s’en vint 
chalfer fur nos plaifirs.

L E  C A L E N D E R .
On trouve de ces Braconniers*la par-tout.

O S M I N.
' Nous toucbions prefqu’å la conclulion , quand le 
Mogol vint en perfonne demander la Prince/Te en 
mariage.

L E  C A L E N D E R .
Le Mogol! aie ! aie ! aie! Ou lui trouva , fans 

doute, meilleure mine qu’a votre Maitre
O S M I N.

Oui.le Sophi; mais fa Fille étoit meilleure phi- 
fionomifte : ainfi, pendant que le Monarque prenoit 
des mefures avec fes Miniftres pour les noces de 
la Princefle, nous en prenions avec elle pour fon 
enlevement.

L E  C A L E N D E R .
. Votre projet, fut découvert, fans doute ?

O S M I N.
Point du tout. Pour lever les fcrupules de Re- 

zia , le Patron commen^a par Pépouler en fecret;
(on ne peut refufer de fuivre fon mari.) Deux jours 
v done



done avant les Noces du Mogol, nous décampåmes 
d’Qrmus å petit bruit. U d vaiffeau dont nous dous 
etions affurés, nous attendoit au bord de lamer. 
Le rendez-vous nous fut fatal.

L E  C A L E N D E R .
C’eft Pordinaire dans les Romans.

O S M I N.
Nous nous y rendimes les premiers : aprés avoir 

atter.du deux heures, fans voir venir la Princeffe 
nous primes le parti de retourner vers la Ville nour1 a r  * '  kvuvnater Ion arrivee.

L E  C A L E N D E R .
La méche étoit éventée. Elle n’avoit pu sechap- 

per, n’eft-ce pas ? 1

O S M I N.
Si fait: mais pendant que nous la cherchions d’un

c6té, elle arrivoit d’un autre. Elle nous dépfcha un
Lrclaye pour nous rapeller : il nous joignit, & nous 
revolames fur le rivage.

L E  C A L E N D E R .
Vous voila partis.

O S M I N.
Non vraiment. Nous reffåmes, & voici com- 

ment A peine la Princeffe eut-elle mis le pied dans 
Je vaiffeau , que le Capitaine, qui n’éteit qu’un co-
q u m  de Pirate ^qui mon Patron setoit érourdiment
a reffe, fit mettre a la voile; en forte que nous n’eu-
rnes qUe |a pei de j>enjévement . Je Coquin s,eQ
appuqua le profit. . ^



L E  C A L E N D E R .
Ce ne pouvoit pas étre un Mufulman : c’étoit af- 

furément un Juif.
O S M I N.

Nous vimes encore la Priocefle qui fe débattoit 
fur la poupe. Dans notre défefpoir , nous aurions 
bien fuivi le vaifleau; mais mon Maitre ne fait pa9 
nager, ni moi non plus; il n’étoit pas fur pour nous 
de retourner a Ormus. Nous gagnåmes, le long 
du rivage , le Port le plus voifiri, nous trouyåmes 
un vaifleau deftiné pour l’Egypte : le Corfaire nous 
paroifloit avoir pris cette route ; nous nous embar- 
quåmes, & puis fouette, Cocher.

L E  C A L E N D E R .
Il eft bien-tot tems que vous arriviez. Mais on 

doit pardonner aux Voyageurs de parler long-tems,
O S M  I N,

Las de courir les cotes, depuis pres de deux ans 
fans rencontrer ni la Princefle, ni le Corfaire, nous 
avons pris le parti de nous enfoncer dans les terres: 
nous navons encore éprouvé d’autre foulagement de 
nos peines, que de jurcr a plein gozier, moi contre 
l’Araour, & mon Patron contre les.Forbans, Nous 
les donnons, cent fois par jour , au Diable, & cela 
foulage.

L E  C A L E N D E R .
Voila un récit bien touchant.

O S M I N.
Oh! j ’ai toujours éré pathétique dans mes narra­

tions : enfin nous voila au Caire fans pain ni pate,
fans
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fans fen ni lieu. fa *Ali qui s'ejl rapproché comme 
par dijtr action.) Alions , mon cher Maitre, aux 
maux extrémes, il faut des réraédes violens. Fai- 
tes-vous auffi Caleoder.

A L I .
Moi Calender !

O S M I N.
Quand on meurt de faim, la fierté ne raflafie pas.

A L I.
Eh ! qu’importe que je meure ; je fnis trop infor- 

tune pour défirer de prolonger mes jours.

O S M I N. Calender.')
Morale de Roman que tout cela. Allez, laiffbz- 

le dir?. Je le menerai ce fo ir chez vous: ayez foia 
feulement de lui tenir un habit tout prét.

L E  C A L E N D E R .
Cela vaut fait.

S C E N E  V I .

A L I ,  O S M I N.

A L I .
J \  <luo* pen fes-tu done de vouloir que je me fau- 

file avec des Gueux ?

O S M I N. '
Oh ! difhnguo: les Calenders ne font pas des Phi- 

lolophes gueux, ce font des Gueux philofophes.



S C E N E  VII.
ALI, OSMIN, BALKIS, BANOU.
BANOU , dans k  fond du 7 héåtre, bas å Balkis

en lu\ montrant s i  li.
C’eft lui que vous voyez avec ce Calender.

B A L K I S .
Cela fuffit: je vais l’aborder. (a A li.)

A i r .
Bel in c o n n u  , q u ’ici l’a m o u r  a m é n e ,
P o u r  in fp i re r  les p ins  vives a r d e u r s ,

D’une Inhumaine,
V o s  t ra i t s  v a in q u e u r s

O n t ,  d an s  fon a m e ,  å de longues  r ig u c u r s ,
F a i t  fuccéder  u n e  am o u reu fe  pe ine .

O S M  I N.
Oh! la bonne avanture!

B A L I  I S.
L a  b e l le ,  q u i  b r u le  p o u r  vo'us,
F o r t u n e  m or te l  q u e  -vous e te s ,
V o i t  le S u l ta n  å fes genoux-^
C ’eft la  p lu s  bel le  des  c o n q u e te s .

O S M  I N .
Profitons-en, Seigneur.

B A L K I S.
N

P a r  u n e  j a lo u f i e ,
E l le  vous  v i t ;

Son



Son  am e fu t  fai/ie
D ’un m al f u b i t ;

T e n d r e m e n t  elle f o u p i r a ,
E t  puis s 'écria  , - r  i-
C i e l ! que  vois-je lå ? J 

A h  1 c ’eft l u i , c ’efl: l u i , le- v o i la .

A L I .
T u  te moques, mon enfant; quand ce que tu dis 

feroit vrai , que me ferviroit-il d’étre aimé d’une 
femme enfermée dans le Serrail ?

B Å L K I S.
Oh ! celle-ci jouit d’une grande liberté; le Sultaa 

ne la gene point. Hier vous vous arréråtes au def- 
fous de fes jaloufies ; elle vous montra du doigt 3 du 
de fes Efclaves, & lui ordonna de vous fuivre; ea 
meme tems je fus chargee de louer pour vous la 
maiion que vous voyez & dont voici les clefs: c’eft
lå que la Dame vous. ira voir par une porte fecreite 
des jardins du Serrail.

O  S M  I N .
Croyez-moi , mon Prince , ne vous refufez pas å 

votre bonne fortune; entrez dans cette maifon.

A L L
Je ne puis m’y réfoudre.

O S M I N .
Oh ! morbleu , j ’y veux entrer m oi, donnez-moi 

les clefs, je fuis curieux de voir ce qui s’y pafle.
( Balkis lui donne les clefs.)



S C E N E  V I I I .

A L I ,  B A L K I S .
B A L K I S.

h  bien, Seigneur, que ne le fuivez-vous? Sied-
il bieo a un Cavalier comme vous, de fe refufer 

a line manitre d’agir auflfi flatteufe que celle de ma 
MaitrelTc i F.comez ; ne domiez pas le tems au ca- 
price de. vous trahir; on n’auroit peut-étre pas pl&- 
tét changé d avis que vous en feriez fåché.

AI R.
Je fuis touché des bontés de la Dame;
Je voudrois bien les payer de ma damme t

Mais
Une autre regne en mon arne*
Je ne l’oublierai jamais.

Je fuis touché des bontés de la Dame ;
Je voudrois bien les payer de ma flamme,

A L I .

Je ne vois pas beaucoup de mal a 9a.

B - A L K I S .
Aimer une belle, 
Tant qu’on la verra, 
Se détacher d’elle , 
Quand on la perdra,

A L L

M a i s

Une autre iegne en mon arne 
Je ne l’oublierai jamais.

BAL-



B A L K I S.
Voyez ma Maitrefle,
Sa vive tendrede ,
Ses brillans attraits,
Finiront vos regrets;
Aimez fur nouveaux frais.

A L I .
Non , non , je n’aimerai plus j ,, . ,
On m’a ravi ma Princefle;
Non, non, je n’aimerai plus.
Tous vos difcours font fuperflus.

S  C E  N  E  I X .
Les A&eurs précédens, O S M 1 N , arrivant la 

bouche pierne , un ScuiciJJ'oii d une main, un mor- 
c eau de pam de Pautre.

O S M I N.

A i r .
VEnez , venez vite 
Voir cette maifon ;
Dans eet heureux gite 
Tout efl a foifon.
Que de bonne chere! 
Venez vous refaire.

B A L K I S.
C’eft un petit Palais.
Pour, vous, å grand frais, 
Meublé tout exprés.

O S M I N.
Nombre de valets,
Vins exquis au frais,

B 4 Perdrix
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P e r d r i x  &  b e c a f l e ,
D iv in e  fricafTe;
A h  ! le b o n  m o y e n  !
D ’e m p l i r  v o t r e  v e n t re .

A L L

B A L K I S .
O S M IN .
ALI.
B A L K I S .
O S M i N .

A L I .
B A L K I S .
O S M I N .

B A L K I S .
O S M IN .
A L I .
B A L K I S .
O S M I N .
A L L
B A L K I S .
O S M IN .

I

1

Q u o i  ! g o u r m a n d , v au r ien ,  
Q u o i ! to u jo u r s  ton  ven tre  !

E n t r e z .

J e  o ’en fera i  r ien .
Il n ’en  fera  r ien .
I l  le f a u d ra  b ien  :
J e  v e u x  q u ’il e n t re .
J e  n ’en fe ra i  r ien .
Il n ’en  f e ra  r ien .
Il le f a u d ra  b ien  :
J e  v eu x  q u ’il en t re .
E n t r e z ,  c ro y e z -m o i .
II i r a ,  m a foi.
J e  p e rd s  pa t ience .
P o in t  de  réfif tance .
A v a n c e , avance .
C o q u in  laifle-moi.

Il i ra ,  m a  foi.

Ofmin le tir mile, &  impatienté de la réfiftance 
d^sAli , il remporte far fes épaules.

Fin du premier A&e.

*  *

ACTE



A C T E II.
Le Théåtre change, Pyf repr é/ente ime grande S alle 

dans le gout des Indes, On y  v a t entrer , en 
danfant> plnfieurs Efdaves - de lun Pyf de l'autre 
Sexe, dont quelques-uns portent des rafraichiffe- 
mens qn'ils cfrent a M  Pyf a Ofmin qui reinplit 

fes poches pyf Ja bouche.

S C E N E  T R E M I E R  E.
A L I ,  O S M I N.

O S M I N .
TG h bien , Seigneur. qu’en dites-vous? Ert-ce
7 ^  qu’une reception fi galante trouvera votre cæur 
fans reconnoiflanoe l

A L I .
Des que je verrai la Dame , je I’a remercierai de 

ies bontes.

’ ' O S M I N .
Vons la remercierez , dites-vous? Alions, allons 

done : eil-ce qu’un homme d’honneur paye ainfi fes
dettes? Mais, que de charmes j ’apperjois! Tcnez 
la voici, fans doute. '



' S C E N E  I I

ALI, DARDANE', OSMIN.
D A R D  A N E ', foutenue par les Efclaves, s*a-

'vance leniement.

O S M I N , apres que Dardané a leve fon voile,
bas å AH.

C E i g n e u r ,  h e r a . . .  l å . . . que penfez-vous de notre
°  Håtcffe?

A L I .
Elle eft fort gracieufe.

D  A R D A N E'.
A i r .

| ’ai fa i t  u n  S o n g e  des p lus  d o u x  j 
P r in c e  a i m a b l e , q u ’en  penfez-vous ?
J e  vous  voyo is  å m es g e n o u x  :

D ie u x  ! q u e  j ’é to is  c o n te n te  !
Seriez-vou6 b ie n  aife , e n t r e  n o u s ,

D e  m ’avoir  p o u r  a m a n te  ?
Rem pliffez  m o n  a t te n te .

Répondez-moi,
D e  b o n n e  f o i ,

Ser iez-vous  b ien  a i f e ,  e n t r e  n o u s ,
D e  m ’avo ir  p o u r  a m an te  ?

A L I .
Ri en n’efl plus glorieux , pour moi , que Poffre

d’uu cceur comme le votre. Mais rien ne peut me
faire airaer. Mon aras eft: aveuglée par une mélan-

colie
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colie invincibie, & ne peut vous rendre juflice auffi 
bien que mes yeux.

A i r .I
V o u s  reflemblez a la rofe n a i f l a n te ,
V o u s  fixeriez le volage Z é p h i r :
O n  vons p re n d ro i t  p o n r  l ’A u r o r e  brillante 
Q u i  fur fes pas fait voler  le p la if ir .

M o n  coeur d ’une  c h a in e  nouvelle  
N e  veut pas recevo ir  les n æ u d s  :
M a i s , s ’il pouvo it  é t re  i n d d e l e ,
V o u s  feriez l ’ob je t  de fes v æ u x .

!>

V ous  reffemblez , & c.

D A R D A N E'.
#  f

Savez-vous bien , mon Prince , qne vous enten- 
d ez , on ne peut pas plus poliment, a piquer la va- 
nité d’une femme; maisje fuis bonne, &je vais vous 
tirer a’erreur, Vous me croyez votre Amante; con- 
folez-vous: je ne fuis qu’une de fes Efclaves.

O S M I N.
Eft-il poflible ?

A L I .
Vous étes bien malicieufe. A quoi bon ce dé- 

guifement ?
D A R D A N E '

Vous le faurez. Au refte' ne me reprcchez pas 
ma malice, vous m’en avez ailez bien punie.

A i r . i
A m a MaitrefTe 

J’avois p ro m is  , S e i g n e u r ,
D ’ufer d ’a d r e f i e , •

Pour to u ch e r  vo tre  c æ u r ,

Puifque



P u i fq u e  mes yeux  n ’o n t  pu ca lm er  v o t r e  d o u le u r ,
L ’a m o u r  & la tend re l fe  
R e fe rv e n t  eet h o n n e u r  

A  m a  M aitre f le .

Vous allez la voir paroitre : vous trouverez a qui 
par ler ; la voici , je vous laifle.

S C E N E  I I I .

A M I N E ,  A L I ,  O S M I N .
O S M I N, å AU.

a foi, Seigneur , je crois qu’elle a raifon , voi­
la un minois qui vaut pour le moins, celui 

que le Corfaire vous a efeamotté.
A L I .

M araut, c’eft bien a toi de faire de telles com-
paraifous.

A M I N E.
Eh q u o i! Seigneur Ali, une Dame vous prévient 

& vous la recevez fi m al: c’eft me donner une bien 
mauvaile idée de votre politefle. L’amour ni la fidé- 
lité ue difpenfent pas un galant-homme des égards 
qu'il doit au Sexe.

A L L
Hélas! M adame, pardonnez. Vous ferez con- 

tente fi vous n’exigez de moi que de la civilité.

A M I N E.
A i r .

J e  c h e r e h e  å vous faire  
Le fo r t  le p lu s  d o u x ,

Mais,



M a i s , v o u la n t  vous p la ire ,  
Soit d i t  e n t re  n o u s ,

Si je vous prie de m’aimer,
M e refuferez-vous ?

Hélas !
A L I ,

T

A M I N E.
t

P a r le z ,  Hins vous  c o n t r a i n d r e :  
V ous  n ’avez r ien  a c ra in d re  ; 
N e  vous ren d re z -v o u s  pas? 
C o n te m p le z  m es  ap p a s .

On dit que vous vous imaginez , Seigneur , qu’il 
n’y a point d’objet au monde capable de vous dé- 
dommager de la MaitrelTe que vous avez perdue.
Un entétement auffi fingulier efl: digne de ma cu- 
riolité.

A L I .
Vous pouvez la fatisfaire, Madame; mais belle 

comme vousétes, il me femble que ma fidélité ne 
devroit pas vous paroitre fi finguliere.

A M I N E.
Si un Perfide m’abandonnoit par caprice & par 

inconftance , j’en ferois piquée , je l’avoue; mais fi 
quelque accident me féparoit de mon Amant, & qu’il 
eut perdu l’efpérance de me revoir, je ne lui ferois 
pas un crime d’avoir réparé ma perte.

A L I .
Vous ne vous flattez done pas de faire une im- 

preffion bien vive fur les cæurs que vous captivez ? 
Pour moi , j’ai peine a concevoir qu’on puilTe aimer 
quelqu’un , quand on a été l’amant d’une perfonne 
auffi belle qu’eftimable. La comparaifon fait tou-

jours



jours tort aux objets qui soffrent a un cæur auffi 
prévenu que le mien.

A M I N E.
Mais ce compliment-lå n’efl pas fort poli au moins.

A L L
Cela fe peur * mais vons devez me le pardonner, 

puifqu’il elt difté par rhonceur.

A M I N E ,  piquée,
Vous le croyez l

A L I .
A i r  par o die.

J u f q u ’au m o m e n t  q u i  m ’o te ra  le j o u r  ,
J e  ne celTerai p o in t  de  r é p a n d r e  des la rm es :

Jam ais  , ja m a is  , les feux  du  te n d re  A m o u r  
N e  p o u r r o n t  a mes y e u x  éc la i re r  d ’au t re s  c h a rm e s .

t ft

N o n  , p o u r  u n e  nouvclle  ch a in e ,
N o n  , j e  ne fo rm e  p o in t  d ’infidéles défirs  ;

A h !  j e  ne  p u i s ' a c c o r d e r  des foup irs  
Q u ’au c h e r  & d ig n e  o b je t  de m a  crue l le  peine .

A M I N E.
En vérité, Seigneur, je fuis, on ne peut pas plus, 

édifiée de la fublimité de.vos foupirs. Le tendre 
Coridon n’a jamais mieux chanté ies charmes d’A- 
rnarillis; il n’a jamais mieux joué de la mufette que 
vous! AHez done , Paflorjido, vous plaindre aux 
Echos de ces bois des rigueurs de votre deflinée. 
Couronnez-vous -de Mirthe & de Cyprés, & faites 
crever de rire & d’ennui tous ceux qui auront la 
patience de vous écouter : mais , mais un Amant 
comme vous eft du fiécle d’or! c’étoit done un mon- 
ftre de beauté que votre Rezia ?

ALL



A L I .
Je n’ofe vous dire a quel point elle étoit adora- 

ble : ce feroit vous dire une injure.

O S M I N , a part.
On va nous m ettre  a la porte.

A M I N E.
C’eft-å-dire, Seigneur, que vous ne pouvez m’ai- 

mer.
O S M I N.

He! Madame, vous le prenez mal: ne voyez-vous 
pas qu en ce moment vous vous colletez dans fon 
arne avec fa premiere paffioo.

A M I N E.
Hé bien, je lui eede la victoire. Adieu done, pe­

tit ingrat, ah, ah, ah, ah !
A i r .

J’ai perdu mon étalage.
A mes appas vous avez fait outrage;

Mais ce qui me confolera,
Ah , ah , ah !

Ma maitrefle me veogera ,
Ah , ah , ah !

Cette charmante Princefle,
D e votre fauvage rudede,
Etrangement vous punira

Ah , ah , ah !* »

E t de nous deux, dans cette affaire,
Ce fera m o i, la derniere 

Qui rira,
A h , ah , ah i

OS-



O S M I N.
Qui Diable fe feroit attendu a cette gai'eté! Vous 

n’étes done auffi qu’une Efclave ?

A M I N E.
O u i, fans doute.

O S M I N.
Ma foi la chofe devient tron bonfTonne an moins: 

dites»moi, belle Enfant, je ne fuis pas un Heros com­
me mon Maitre, moi. Il n’y a point de' cæur plus 
ordinaire que le mien : fi c’eft-la ce que yous cher- 
ebez , vous n’avez qu’a dire.

A M I N E. :
Oh ! je vous crois auffi comtnun que votre Mat­

tre eft extraordinaire, & je n’aime pas ces deux ex- 
trémités. Seigneur Ali, faifons une petite gageure.

A L I .
Eh, fur quoi?

A M I N E.
Sur votre indifférence. Je parie qu’elle ne tien- 

dra pas contre les charmes de ma Maitreffe.

A L I .
- Je fuis trop galant homme pour parier å coup fur.

A M I N E.
Je fuis plus fure de mon fait que vous; nous al- 

lons voir, nous alions voir. En attendant, je vous 
fouhaite le bon jour : (en revenant.) Vous avez bien 
fait de ne pas gager. Ah, ah.

( E lle fo r t .)

S C E N E



S C E N E  I V.
)

O S M I N ,  A L I .
i

O S M I N.
|  ,A Favorite fe rit de nous: je crois qu’elle.vent

nous faire faire la revue de toas les Tendrous 
du Serrail.

A L I.
Il y a toute apparence qu’elle fe divertit; mais 

nous pourrons a notre tour nous moquer d’eile.
O S M I N.

Ma fci, je commence å craindre fout de bon • je 
fuis d’avis d’aller reprendre mon habit de Calender 
que j ’avois pendu au croc. *

A L I .
Fais ce que tu voudras,

D U O f D i a l o g u

O S M I N , va ju/ques dans la couliffe par ou doit arriver  
Rezia; il revient en faifant de grands cris.

O h  , o h  , o h  ,

M i r a c o l o .  ■
% '

AL I .
P o u r q u o i  ces c r is  ? 

D i s ,
Q u ’as - tu  d o n e ?

O  S M  I N .

V iv a t ,  v iv a t ,  c h e r  P a t ro n .  
S é r o i t - c e 'u n e  vifion I

C3 ALI.



34 L A  r e n c o n t r e  i m t r e v u e ,

A  L  I .
c

O h ,  j e  te  ro f le ra i ,  raa  foi.

O  S M  I  N .
\

M e rofler  , m o n  P a t r o n  , p o u r q u o i  ?

A L I .
« A c h é v e  do n e ,  e x p l iq u e - to i .

O  S M  I N .
O  c o u p  d u  fo r t  ad m ira b le  !
N e  fero i t-ce  p o in t  le D ia b le  

S ous  de m a g iq u e s  a t t r a i t s  ?

AL I .
M a is  q u ’e f t-ce  d o n e  q u i  te  t r a n f p o r te  ? 
E x p l iq u é  to i  d o n e  d ’a u t r e  fo r te .

O  S M  I N .
O h  ! q u e  m a  fu rp r i fe  eft fo r te !
R e g a r d e z  dellus la p o r t e  :
T o u r n e z - v o u s ,  voyez ces t ra i ts .  ( I l f u l t . )

S C E N E  V.
t

A L I ,  R E Z I A ,  B A L K I S .
m

*

D U O , D i a l o g u e '.
A L I .

ue  vois- je  ! 6  C i e l ! c ’eft  l ’a m e  d e  m a  vie !

R E Z I A .
E n f in  j e  v o u s  v o i ,

M o n  c h e r  A l i , c ’eft m o i .

Q u o i!  R e z i a . . . q u o i  
L e  C iel  m e  r e n d  m a

A L L
i . .  . c ’eft v o u s  q u e  j e  v o i ! 
P r ince f le  c h é r ie  !

R E Z I A .
55 -»



O T  E  R y l  B O V  F F O N .

R E Z I A .
Enfin je vous voi,

Mon cher Ali c’eft moi.
AL I .

Quoi ! Rezia... Quoi ! c’eft vous que je voi!
R E Z I A.

Mon cher Ali', c’eft moi;
Ah_que mon ame eft attendrie!

AL I .
I en crois a peme & mon coeur 8 z  mes veux. 

Quoi! le fort å mes væux ne vous a point ravie?
r e z i a .

Ali m’aime toujours ; mon cæur eft dans les Cieux.
# •■C

A L I ,  lut bat fe  tendrement Ja main.
Ah ! chere Rezia, que mon erreur m’a fait fouf-

R E Z I A .
Mon cher Ali, je fuis coatente de votre fidélité,

A L I ,  fouriant.
Vous l’avez, ce me femble, aflez bien éprouvée,

R E Z I A .
J ’avoue que je ne fuis pas trop raifonnable d’a- 

voir exigé de vous de la conftance pour une oerfon 
ne que vous penfiez ne plus revoir/ P

A i r .
Sans l’efpérance du retour,
Vouloir rendre conftant l’amour,
C’eft, j ’en conviens, une folie. *  '

Mais cependant s’il eut fallu * ;
^ 2 Qu’une



Q u ’u n e  a u t r e  q u e  m o i  vous  e u t  p lu  ;
V o y e z 'm a  fa n ta i f ie ,

J e  ne f^ais fi j ’eufle v o u lu  
V o u s  r c v o i r  de  m a  vie.

A L I .
J’aurois mérité de vous perdre pour toujours; 

mais fatisfaites , je vous prie , ma curiofité. Q ucl 
heureux fort vous rend a ma tendreffe?

R E Z I A.
Le hazard le plus inefpéré, & l’avarice du fcélé- 

rat de Corfaire qui nous a féparés.

A L I .
Q uelle horrenr n’ai-je pas éprouvée au moment 

de cette cruelle féparation !

B A L I( I S.
Eh! nous done , nous aurions attendri des pier- 

res : mais nous avions affaire a des P irates; pour 
nous venger autant que nous le pouvions t nous di- 
fions miilé injures au fcélérat de Capitaine. Savez- 
vous ce qu'il y répondoit? Il nous préfentoit fa pipe 
8c chantoit ainfi :

N e  p leu rez  p o i n t ,  mes M ig n o n n c s .

A l le z ,  v o u s  n ’en  m o u r re z  pas .

Å h, s’il n’avoit pas été Corfaire , comme je l’au- 
rois dévifagé: mais ces Brutaux-la font trop g r̂os- 
liers pour fouffrir poliment les egratignures d une 
femme. N ous fimes de néceffite vertu. Nous op- 
pofåmes le mépris aux indignités du coquin j & le 
courage a nos infortunes.

A L I.



A L I .
Mais comment étes-vous arrivées an Caire ?

B A L K I S.
C’eft faute d’avoir été vendues ailleurs, & d’avoir 

ni trouver des moyens de vous donner de nos uou- 
es & de recevoir des votres. Nous forn mes bien 

perfuadées que fans cela nous ne ferions pas efcla- 
ves aujourd’hui.

A L I .  *
Chere Rezia , ne vous aurois-je retrouvée que 

pour fentir une feconde fois le défefpoir de vous 
perdre ! Le Sultan vous poflede : comment puis-je 
efpérer de vous enlever de fes mains?

R E Z I A .
RaHurezrVOUS, Ali; l’amour qu’il a pour moi, l’a 

C fort fubjugué , qu’il eft plutot mon efclave que 
mon Maitre : il ne refufe rien å mes capr ices, 8c 
j ’efpére trouver l’inftant de profiter de fa complai- 
fance, pour me fouftraire h fa pourfuite. N ’en par­
ions plus: mon cæur ne veut s’occuper maintenant 
que du plaifir de vous avoir retrouvé toojours fidelle.

A r i E T T E.
A h  ! q u ’il eft d o u x  de  fe r e v o i r ,
A p ré s  une  abfence c ru e l le ,  •
A prés  avoir  p e rd u  l ’e fpo ir  

D e  faire t r io m p h e r  une  f lam m e fidelle.
N o t re  c æ u r  to u t  en t ie r  fe livre au fen t i m e n t ;

Sous  fon p o u v o i r , la voix e x p i r e ,
Pour p e in d re  la d o u cc u r  de e e t ' h e u re u x  m o m e n t ,

O n  ne d i t  r ien . . . .  mais o n  fo u p ire  ,

Ah-qu’il eft d o u x ,  &c.
c 3 ALI.



A L I.
Je Tens trop mon bonheur, ma chere Rezia, pour 

ne pas fentir, en méme terns, redoubler mes ioquié-
tudes; le Sultan, peut-étre, fe laffera bientot de 
votre rigueur.

R E Z I A .
C’eft ce qu’il faut, des demain , prévenir par la 

fuire: nous en avons une belle occafion; Achmet 
partit hier pour la chaffe, & n'en doit revecir que 
dans huit jours.

A L I .
Votre confiance paffe dans mon cceur: je ne vois 

plus que ma félicité.

' B A L K I S .
Voici ces Danfeurs étrangers qui ont préparé, par 

votre ordre, la fere que vous voulez donner au 
Seigneur Ali. Permetrez-vous qn’ils emrent, tan­
dis que je nfen vais faire un petit tour au Serrail, 
pour voir^ce qui s’y paffe?

i

A i r.
V enez  , venez , T r o u p e  b r i l l a n t e ,
E t  r e p o n d e z  å n o t re  a t t e n te ;
V enez  pa r  vos pas & vos  c h a n t s ,
C e le b re r  ici la conf iance  

• D u  plus  r a re  coup le  d ’A m a n s  
Q u e  l ’A m o u r  ait  fous fa puiffance.

(Elle fo r t.)

!

S C E N E



O T E R A  B O U F F O N .
~ \

S C E N E  V I .
•  »

A L I ,  R E Z I A ,  BAL KI S ,  D A R D A N F ,  
A M I N E ,  OS  M I N ,  qui ar rivent tous 
quatre Vun apres Vautre.

Une Troupe de Danfeurs fe  pr éfente, éf danfe: eet amufe- 
ment efl interrwnpu par Balkis qui ar rive précipi- 
tamment.

B A L K I S.
Ah ! je ,fuis en tranfe ,
Finiflez la danfe,

 ̂ ' Voila le Sultan : '
Fuyez å l’inftant.

A L I  et R E Z I A ,
Que viens-tu nous dire?

B A L K I S.
T o t , qu’on fe retirc,
Voila le Sultan:
Fuyez å l’inftant !

Il a quitté la chafle.
A L I  et R E Z I A .

O Ciel ! quelle difgrace!
Quel trille événement!
Quel funefte moment!

B A L K 1 S.
Il eft entré fubitement 

Dans votre appartement.

A L I  et R E Z I A .
O Ciel, quelle difgrace!
Que faut-il que je falfe i 
Quel funefle moment!

C 4 BAL’



B A L K I S.
, II. fréroit, il s’emporte :

La fureur le tranfporte.

R E  Z  I A .
Ah! q u e  n o u s  a p p r e n s - tu  ?

D A R D A  N E ' ,  ejfovfflcc.
T o u t  eft p e r d u  !

D e  la chafte  å  l ’im p ré v u  , 
A c h m e t  eft r e v e n u ;
Il t e m p é t e ,  il fait  r a g e ,  ,

Il  ne  p a r le  q u e  de  c a rn ag e .

A  L I.
Ah ! je fuis c o n fo n d u  !

A M I  N E ,  effoufflee.
T o u t  eft p e rd u  !

D e  la chafte , å l ' im p ré v u ,  
A c h m e t  eft revenu .
Il va , r e v i e n t , s ’ag i te  ,
E h  v i t e ,  eh vite , eh vi t e ,  
Q u ’on  aiIle å leur  p o u r fu i te .

A L I  f.t  R E  Z I A. 
C o m m e n t  p r e n d r e  la fu ite  ?

A L I .
Ah ! je fuis confondu !

R E Z I A.
O Dieux, que m’apprends-tu?

ALI, REZIA, BALKIS, AMINE, DARDANE'
Tout eft perdu!

OSMIN, vient tranquillement en fe curant les dents.
Quoi done i vous pleurez tous ?
Pourquoi ces larmes i* qu’avez-vous ?

T O U T E S '  L E S  F E M M E S.
La dooleur me tranfporte,
De frayeur je fuis morte.

OSMIN.



OT E R A  BOUFFON.
O S M I N ,

Quelle peur vous tranlporte ?
B A L K I S.

Que le Diable t’emporte!
A L I ,  R E Z  I.A.

De la chafle a 1’imprévu, 
Achmet efl revenu.

T  O U S.
Tout efl: perdu !

O ' S M I N .
Eh vite , eh vite, eh vite,
Il faut prendre la fuire.

A L I ,  R E Z I A ,  B A L K I S
Comment, prendre la fuite ! 

Deviens-tu fou ?
Dis done par ou ?

O S M I  N.
Comment , par ou ?

La frayeur vous tranfporte.
On peut, par cette porte,
Sans étre découverts, /

Fuir chez les Calenders.
T  O U S , except'e OJmin.

Il a raifon ,
L’avis eft bon ,
Tot décaropons.

T  O U S.
Fuyons, fuyons, fuyons. -

Fin du fecond Adle,
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^  ^  ^  *|* *|*

A  C T  E I I I .

Le T'héatre repréfente nn Magajin du Caravanfe- 
ra i: on voit plufieurs Porte-faix occupés a prépa- 
parer &  emporter des ballots.

S C E N E  T R E M I E R E . i

UN C H E F  D E  C A R A V A N E ,  1
L E  C A L E N D  E R ,  M  O-  i
R A  C H I N ,  Negre.- !

L E  C ' A L E N D E R .
ous étes bien prefle de partir cette fois-ci; vous I;

▼ aviez couturae de féjourner ici trois femaines, |  
& depuis huit jours que vous étes arrivé , vous n’a- 
vez penfé qu’a vous en aller. Ne craignez*vous pas ; 
de faire quelque mauvaife rencontre dans le défert ? |
La faifon des courfes n’eft pas encore paffée.

1 I
LXE  C H E F . (i

La Caravane efl forte & bien armée; il nous eft j; 
arrivé une foule de Voyageurs qui ODt bon pied, bon Ij 
æil ; & fi ces coquins d’Årabes fe préfentent, ils fe- j
ront bien re?us. Oh ca , Frere , qu’ell-ce que je ;•
vous dois pour le droit de Magafin ? j;

L E  ' C A L E N D  E R .  j
Je me fouviens trop bien des viDgt bouteilles de j

Ma-
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Marafquin de Corfou dont vous mé fites préfent a 
votre dernier paiTage. Noiis lommes quittes.

L E  C H E F .
Oh , oh , grand merci: vous Pavez done trouvé 

bon ?
L E  C A L  E N D E R .

Si je la i trouvé bon! quel dommage que les Francs 
puiflent en boire! Un breuvage auffi favoureux de- 
vroit étre réfervé pour les enfans du Prophéte.

L E  C H E F .
Je ne veux pourtant pas cn étre quitte å fi boa 

marché ; (bas?) &je vous prie d’accepter un petit 
barril de vin de Tenedos qui n’eft pas mauvais.

L E  C A L E N D E R ,  bas.
En vérité vous étes trop bon. Ou eft*il ?

L E  C H E F .
Le voici dans ce coin.

L E  C A L E N D E R .
Bon. Goutons-le.

L E  C H E F .
Non, non, ne Pentamez pas. J ’en ai la nne bou- 

teille dans ma ceiuture : je voulois m’en regaler å la
premiere halte ; mais, ma foi, nous la boirons en- 
femble.

L E  C A L E N D E R .
Attendez : prenez garde qu’on ne vous voie.

L E  C H E F ,  aux Ouvriers.
Eh bien, vous autres , finirez-vous ?

MO-



M O R A C H  I N.
Voila 1c dernier ballot qu’on emporte.

L E  C H E F .
Bon : chargez les chameaux, & que tout foit prét 

au départ dans une heurej allons, vire, vite.

L E  C A L E N D E R .
Hé, Morachin ?

M  O R A C H  I N.
Piait-il, Patron ?

L E  C A L E N D E R ,
Porte ce barril dans ma chambre.

M O R A C H I N ,  pr end le barril.
Oh que ca fent bon !

L E  C A L E N D E R ,
Vraiment, je le crois; c’efl: une eau diftillée avec 

des aromates d’Arabie , pour.éclaircir le teint des 
Sultanes.

M O R A C H I N .
O mon Maitre ! ne voudriez-vous pas m’en don­

ner un peu pour édaircir le mien ?
L E  C A L E N D E R .

Ce coquin , tenez ! (i tu y touches, compte fur 
mille baftonades.

M O R A C H I N ,  s* en allant.
La pefte! que les Sultanes doivent avoir un excel­

lent fumet! O h! que ca fent bon! oh que 5a fent bon 1

S C E N E
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S C E N E  II.

LE CHEF, LE CALENDER,
i i rant une petite tajje de Ja c el nture.

L E  C A L E N D E R .
$a nous voila feuls j procédons å Pexécution 

de ia bouteille. •

LE  CHEF, tirant aujjl fa  tajfe <& verfant.
A vous, Frere.

L E  C A L E N D E R .
A votre fancé. ( apres avoir bu.) hu ! Mahomec 

n etoit pas plus heureux dans fes vifions.

L E  , C H E F.
Avouez qu’il n’y a point de fcrupules qui puiflent 

tenir lå contre.

L E  C A L E N D E R .
Ma foi, le Prophéte met fes Houris å trop haut 

prix. J ’y renonce : je ne donnerois pas mon barril 
pour trente des plus céleftes. Encore un coup.

L E  C H E F .
A h, ah! Compere, vous y revenez? Tenez.

L E  C A L E N D E R ,  boiu
A votre bon voyage.

L E  C H E F ,  bolt,
Taupe.

Air.
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Mahomet notre grand Prophete 
N’avoit pas la cervelle nette, 
Quand il a défendu le vin.
C e t te  l iq u e u r  enchan te re f le  ,
Q t t ’il c r n t  c o n t r a i r e  a la fagef le ,  
E f t  l ’an t id o te  d u  c h a g r in .

E t  vous  re^oive avec déd a in  ; 
B ’uvez j u f q u ’å l ’iv refle ,  
B ravez  fa ru d e d e  , 

M o q u e z -v o u s  de fon  a i r  m u t in .  
B uvez  j u f q u ’a l ’iv rede ,

A  plein  goz ie r  b o i f e  du  vin , 
C ’eft-lå le p lu s  h e u r e u x  deflin .

L E  C A L E N D E R .
Ma foi, Compere , toutes les vérités ne font pas 

dans l’Alcoran ; on devroit y mettre cette Chanfon.

a mes gens; je ne vous dis pas adieu. Nous. nous 
reverrons.

S C E N E  III.
L E  C A L E N D E R ,  feul

bienfait n efl jamais perdu ; ma générofité 
n enrichit pas mes Calenders, a la vérité , mais

. je

A i r .

Qu’nne MaitreHe, 
Falle Ja Tigrede

V oila  la fagcde.

D u  v in ,  du  v i n ,  
B uvons  d u  v in .

L E  C H E F .
Ah 9a , je vais donner quelques ordres efTentiels

(// fort.)



je fuis !eur Chef, & leur intérét De doit marcher

des gens, (i l’on ne faifoit pas pour foi plusque pour 
les autres ? Qu’entens*je ! . . .  '

LE CALENDER, ALI, RE­
ZIA, DARDANE', AMINE,
BALKIS, & Suite' ar rivant avec

Mi, ton Prince implore ton fecours: fauve-nous
la vie, protege l’amour le plus tendre. J ’ai re- 

trouvé ma chere Rezia; mais dans le moment que la 
fortune nous réunit, elle détruit fes faveurs par un 
événement cruel.

Le Sulran vient d’arriver de la chafle a l’impro- 
vifle. Nous cherchons un afyle contre fa fureur 8z

Croyez-vous que perfonne ne vous ait vu entrer

Non. Nous avons eu foin de prendre des rues 
détournées; & comme nous fommes fortis d’une 
maifon parriculiere alfez éloignée du Serrail , il efl 
probable qu’aucun des gens du Sultan ne fait de quel 
coté nous avons tourné nos pas.

qu’aprés le mien. A quoi ferviroit d’étre a la tete

S C E N E  I V ;

précipitation.
A L I .

R E Z I A .

fa jafoufie.
L E  C A L E N D E R .

ici ?
A L L

LE
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L E  C A L E N D E R .
Hum, l’aftaire eflrdélicate, & c’eft , fans doute, 

m’expofer beaucoup que de protéger votre fuite,..
R E Z I A.

Acceptez ce diamant pour premier témoignage 
de notre reconnoififance.

L E  C A L .E N D E R , prenant la bague.
Les ames généreufes n'efluyent jamais de contra- 

diétions. Il faut fervir fon prochain.
A L I .

Compte fur une récompenfe bien plus grande, des 
que nous ferons en lureté.

R E Z I A.
Mais croyez-vous que le Sultan ne nous falle pas 

chercher dans cette maifon ?
L E  C A L E N D E R .

Non, non. Ceft å quoi il ne penfera nullement. 
Au réfte , s’il s’avifoit d’envoyer ici, on s’en tien- 
droit au témoignage d’un homme tel que moi , & 
vousjugez bien de la réponfe que je ferois. Mais 
comme un féjour trop long pourroit a la fin vous 
étre funefte, profitéz du départ de la Caravanne qui 
eft afiemblée. Le Chef elt mon ami: vous vous 
ajulterez enfemble fur les mefures å prendre pour 
voyager commodément; je vais de ce pas lui parler.

B A L IC I S.
Mais , mon ami , fommes-nous bien en lureté ? 

Netes-vous pas homme a vous biller léduire?.. Ceft 
que... Voyez-vous... Quand on a peur.. . ,  On ne 
fait que penfer.

LE



L E  C A L E N D E R .
Ah! ah! y fongez-vous .p un C altn d erah ! ah! 

quelie penfée!
%

A I R.

D ’une telle låcheté 
Si j ’étois capab le,

Je ferois en vérité  
Un grand miférable.

Il me faudroit écorcher,-  
M e tenailler, me hachcr,

Me mettre en ca y
M e mettre en pi 
E n cap ilotade,
Puis en marmelade.

R E Z  I A.
Nous nous abahdonnons a votre prudence & å 

votre probiré.
L E  C A L E N D E R .

Vous me rendez jullice.
( I l  fert.)

S C E N E  V.

REZIA, ALI, BALKIS, AMI- 
' NE, DARDANE'

A L I.
- -  •

[  a confiance que fon zele m’infpire, aveugle mon 
cæur fur le péril auquel nous fommes encore 

expofés. Je ne puis penfer qu’au bouheur de me 
voir pres de vous.
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R  E Z  I A .
La fatisfa&iou que j’éprouve prcduit la méme 

tranquillité dans mon arae. Le bonheur de vous ré- 
voir ne peut étre que l’augure dun deftin heureux 
pour moi.

A i r , fiarcdié.
Maitre des cæurs, achéve ton ouvrage,

Fais celler mon efclavage ,
Romps ma chaine qui t’outrage ,

La félicité 
Nait de la liberté.

Vole, Amour, & rae degage :
Mon .coeur, malgré eet orage,

Voit l’image ,
Le doux préfage ,
Du bonheur

■f i t 1

- Qui doit payer mon ardeur.
Ah ! je le fens , le bien fupréme 
Eft d’étre.aimé de ce qu’on aime.
Non, la grandeur, l’éclat du diadéme,
Cher amant, ne font rien pour m oi:
Cher Ali, quand je regne fur toi,
Le monde entier me paroit fous ma loi.

■ . S  E  C N  E  VI .

L E  C A L E N D E R ,  les Aéteurs
précédens.

L E  C A L E N D E R .
I

ClEigneur, allez vite. Le Chef de la Caravanne 
vous attend dans une chambre particuliere. Le

hazard



hazard pourroit condmre ici quelques importuns qui 
vous interromproient. '

A L L
Vfnez, charmante Rezia. Puifle Pamour favori- 

fer un voyage entrepris fous fes aufpices!
( Ils for tent-)

S C E N E  V I L

LE CALENDER,  BALKIS,
O S M i N , qui fiirvient\
(

B A L K I S .
T >  Ia maniere dont vous arrangez les chofes , on 

peut efpérer que nous en ferons quiltes pour 
la peur. Ah! Ofmin, te voila? Eh bien! n’avons- 
nous rien a craindre ?

O S M I N .
La fuite de Rezia fait un bruit de diable : i! faut 

en fendre le carriilon enragé que font dans les rues 
les Colporreurs, (GroJJlJfant fa voix.) ,, Voici la nou- 
» velle Ordonnance du Sultan a IVncontre d’une 
,, filie qui s'eif fauvée du Serrail. ' A un iiard. A 
,, un liard. [ Du n  ton djfferent) Achete? mon der** 
>> nier bsliet. Dix mille fequinsd1or pour un liard#
„ Ils font tous comptés". Énfin iis font ua vacar- 
mc de tous les diables. /

L E  C A L E N D  E R ,
Il falloit, par curiofité, prendre un de cés billets.

D 2 OS-



O S M I N .
Hé vraiment, je n’y ai pas manqué , j ’en ai un 

la; tenez, le voici. (Le Calender lit bas.) Oo peut, 
par cette {omme exceilive, juger du degré de fa 
fureur.

L E  C A L E N D E R .
Je vous quitte pour un moment. Je vals voir fi 

Ton vous prépare å fouper.
( Il fort.)

O S M  I N.
Fort bien.

B A L K I S.
Comment! le Sultan promet dix mille fequins 

pour nous découvrir ? Cette fomme eft bien teoran- 
te. Crois-tu le Calender affez défintéreffé pour mé- 
prifer une telle aubaine ?

O S M I N.
L u i! c’eft le meilleur vivant que je connoifle : tu 

ne faurois croire avec quelle générofité il m’a offert 
fes fecours, fans m’avoir jamais vu.

B A L K I S .
T u me raffures. Mais , quelle eft cette figure 

originale que je vois ? Ne feroit*ce pas un Emiffaire 
du Sultan?

O S M I N.
Eh non ! c’eft Mr. Vertigo, ce peintre Franjais 

dont je tVi parlé tantot en faifant collation«
B A L K I S.

Qui ? ce fou li comiquc ?
OS-



O S M I N.
Lui-méme: il va nous amufer en attendant le 

boutte-felle. ( I l  Pappelle-)  St, ft, Mr. Vertigo.

S C E N E  V I  I L
V E R T I G O  , les A&eurs précédens.

V E R T I G O .
A h ! ah! Gaillard, vous voila en téte-å-téte reglé?

Mais, mais , aprés tout ce que je vous ai dit 
des femmes, feriez-vous aflez fou pour...

B A L K I S.
Ne craignez rien, Mr. Vertigo : je ne veux faire 

tourner la tete a perfonne.
V E R T I G O .

Sérieufement! En ce cas, vous étes une femme a 
peindre. Que ne fervez-vous de modele å toutes 
les autres '•

A I R.
•  /

Permettez que je vous embraffe.
B A L K I S  & O S  M I N .

Åh! vous me faites trop de grace.
V E R T I G O ,  a Balkis.

A tous les cæurs, ma foi,
Vous donnerez la loi. (a OCmin.)
Vous avez l’air noble comme un Roi.

B A L K I S & O S M I N.  . - 
Ah! vous me faites trop de grace.

V E R T I G O ,  B A L K I S ,  O S M  IN."
Permettez que je vous embrafle.

D 3 VER-



s4 l a  r e n c o n t r e  i m t r e v u e ,
• V E R T I G O . . J  Balkis. 

V o u s  avez l’accueil  f la t teu r  ,
L e  m a in t ien  l é d u & e u r ,  

E n c h a n r e u r
D e  P a d o rab le  C i th e rée .

B A L K I S  & , O  S M  I N .
J e  vois é c r i t  d a n s  vos b e a u x  y e u x .  
E t  lur  vo tre  f ro n t  rad ieu x  ,
Q u e  des Pe in tres  les p lus  f a m e u x  t

. B A L K I S ,  O  S M  I N .
A h !  vous  m e  faites t r o p  de  g ra c e .  

. B A L  K I S ,  V E R T I G O ,  O S  M I N .
P e r m e t t e z  q u e  j e  vous  em braf le .

Ah ! ma Reine , que je voudrois bien que vous 
euffiez vu le tableau que je viens d^achever pour 
le Sultan ! la moeJIeufe pcinture! ft un banquet 
fplendide ou viugt perfonnes le livreot å la joie.

C’efl apparemiuent un feftin de noces ?
■ V E R T IG O , d'un motivement convnlfif. 

Houf, houf, houf!

Pour Pappaifer, parlez-lui de fon art.

V ous  étes le C or iphée .

T o u s  T rois.
EmbraflTons-nous. 
R é jouH Ibns-nous .  
C o m m e  des  fous .

V E R T I G O .

B A L K I S.

Aquoi fongez-vous done ae iiii parler de noces?
O S M I N , bas å Baikls.
Lr\ r l r s n r  ri s* 111 * n j r l p r

7 RIO-



O T E  Ryl  BOUFFON.  $S
T  R

VERTIGO.
Houf!
Houf!
La rage,
L’outrage, 
Carnage.

Le feu , le fang, ,
L’enfer, |
Mortifer,
Lucifer;

La flamme, le fer.
La terre & la mer, 
L’Olimpe 8c les Dieux, 

Les Cieux.
Mort, fac , tete , ventre. 

Houf, houf, houf! 
Houf!

I 0.
BALKIS, OSMIN.

Ho , h o !
Monfieur Vertigo! 

Sculpture,
Peinture,
Gravure.

Du noir, du blauc,
Du jaune, du verd,
Du gris, du bleu clair, 

Et de l’outremer. 
Oh , Oh !

Monfieur Vertigo.
De l’outremer,

•Et de l’indigo.
Le cercle, le centre, 

Monfieur Vertigq* 
De l’indigo.

B A L K I S.
Appaifez-vous: nn repas fi joyeux ne pouvoit étre 

fervi que pour la féte d*un Divorce.
V E R T I G O .

A h ! jc refpire.
O S M I N.

Il y avoit daDS votre tableau un buffet fuperbe, 
n’eft-ce pas ?

V E R T I G O .
Un buffet... O u i.. .  Mais ce que j ’en eftime le

plus, c ’efl: une groupe de Simphoniftes que j’ai re-
préfenté dans le fond de la Salle ; je les ai peints
avec tant d’art qu’on devine aifément que c’eff de la
Mufique Italiennc qffiis jouent.

D 4  BAL*



\ B A L K I S .  
E f t -ce  u n  A d ag io  ? 

V E R T I G O .  
S ig n o r a ,  n o .

O S M IN .
U n  A llegro  ? 

V E R T I G O .
N o , S ig n o r  , n o .  

B A L K I S .
U n  A n d a n te ?  

V E R T I G O .
N o.

O S M IN .
U n  C a n ta b i le  ? 

V E R T I G O .
N o.

B A L K I S .
S p ir i to fo  ? A m o ro fo  ? 

V E R T I G O .
N o , n o  , no,~ n o .

. O S M IN .  
A l le g re t to  ?

S taca to  ? 
P izz ica to  ?

V E R T I G O .
N o  , n o  , n o , no ,  no .  

E t  un  p re l to  
P re l l i / I im o .

Cofi , cofi , cofi.
Cofi , cofi , cofi.

T r i , t r i  , t r i .
T r i , t ran , t r i .
P r i , p r i , p r i .
P r i , p ran , pri

T o u r ,  lo u r ,  lo u r  re lan .
P r a n ,  p r a n ,  p ran .  

L a re la  , larela , larela. 
L ere lé  , lerelé , lerelé.  
L i r e l i , l i r e l i , lireli. 
L o r e lo ,  lo re jo ,  lo re lo .  
L u r e l u ,  lu re lu ,  lu re lu .  

L a ,  le, li, lo, lu .
L i ,  lo, lu .
R e ,  lu ,

L u ,  lu, re, lu.
Re, lu .
R e ,  lu.

B A L K I S .
F.h ! comment avez-vous fair pour peindre ces lu, 

re, lu-la l Que de coups de pinceau !..
O S M I N.

Ce n’eft pas tout. je voudrois que vons viffiez un 
Payfage de la fa^on de Monfieur Vertigo! quelle 
coblefle! quelle majede! Vous y voyez de jeunes 
vach.es blanches comme neige... qui bondiifeut avec 
de jeunes taureaux... noirs comme jais . . .  une 
perfpe&ive qui... rapproche les objets, & les lait 
reltorrir du tableau... des mafures rudiques... qui

forment
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Forment des colonnades d’un gout iublime. Enfin on 
peut dire. . . Q u e .. .  N ’avez-vous pas fait aufti le 
pendant de votre repas?

V E R T 1 G O.
En doutez-vcus ? Le fujet eft une bataiile!

A I R.
D es  co m b a ts ,  j ’ai p e in t  l ’h o r r e u r  ,

• E t  j ’in fp ire  la t e r r e u r .
D ’un co té  la C a v a le r ie ,

Le fab re  au ven t  ,
F l in ,  die, flac f lan;

• E t  de l ’a u t r e  co té  l’Tnfanterie 
Q u i  fe de fen d.

P i ,  p in ,  pan ,  pouf ,  pif, p in , pan ,  pan .
L e  ta rnbou r  p lan ,  p lan ,  r a ta p a ta p a n .
L es  t ro m p e t te s  c l in ,  clin , te re l in ,  t in ,  cl in ,

V o n t  aufli leu r  t ra in .
L es  T im b a le s  fon t  
B ion ,  b io n ,  r o n d o n ,  b io n .

M o n  tab leau  n ’a p o in t  de cop ies  ;
J ’y fais j o u e r  des  ba t te r ie s  ,
P o n - p o n ,  p o n - p o n , . pon pon ,  p o n ,
E n te n d r e  des m o u fq u e te r ie s  ,
P if ,  p in ,  pan ,  p o u f ,  pan ,  p o n  ,
J ’ai p t i n t  j u f q u ’au b ru i t  d u  c a n o n .

s

B A L K I S.
Quel rude Peintre! Quand vous avez repréfenté 

tout ce vacarme-lå vous deviez aveir la irigraine ? 
Mais pendant que nous y fomtnes, vifitons touté vo­
tre galerie. Vous avez, fans doute, encore d'autres 
tableaux ?

■ V E R T I G O .
Oui, mais rien n’égale, pour la force , le dernier 

ouvrage qui eft fotti de la. {E n teuehant fon fro n t)
É> S A i r ,



58 L A  RENCONTRE IM TREVVE,
A  I R.

C ’eft tin t o r r e n t  im p é tu e u x  ,
E la n c é  d u  h a u t  des  M o n t a g n e s ,
Q u i  d an s  fon  c o u r s  v io len t ,  fu r ie u x ,

D éfo le  les C a m p a g n e s  :
A r b r e s  d e  cå  ,
MoifTons de-lå  ,

R ie n  ne  réfif te  å fa f u r i e ,
L e  L a b o u r e u r  
T r a n f i  de  p e n r ,

D e  f r a y e u r ,
D e  t e r r e u r ,

- C h e r c h e  u n  afile p o u r  fa vie.
O n  v o i t  p a r - t o u t  le r a v a g e  & l ’h o r r e u r .

T o u t  ro u le ,
T o u t  s ’é c ro u le  ,
T o u t  f u c c o m b e ,
T o u t  to m b e .  ( I l fa i t  tomber O/min.) 

O n  vo i t  p a r  t o u t  le ravage  8c i ’h o r r e u r .

O S M I N.
»

Aie, aie , aie , Mr. Vertigo, il manquc quelquc 
chofe å votre torrent.

V E R T I G O .
Comment! commeni! quoidonc?

O S M I N.
Il y manque une digue.

V E R T  I G  O.
Ah! ah! ah! voici dequoi vous raflurer: dans le 

méme tableau j ’ai repréfenré. . . 1
A i r .

U n  R u if ie le t
% •;

B ien  c la ir ,  b ien  n e t ,
Q u i  dans  la p la ine  r ia n te  ,

C o u le  &  fer p e n  t e ; •
Sur
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S u r  fes  b o r d s  v e r d o y a n s , o n  v o i t .  d 'a im a b le s  f le u r s ,  
P e in d r e  fes p e tits  f lo ts  d e  le u r s  v iv e s  e o u l e u r s ,

E t  fur u n  la b le  d ’o r  Ion  o n d e  p u r e ,
D o o c e m e n t ,

A m o u r e u fe m e n t  .
M u r m u r e  :

S o n  a im a b le  g a z o u i l le m e n t  
A u  d o u x  fo m m e il in v ite  la  n a tu r e .

E c o u te z  le s  c l i ,  c la , c lo ,  c la , c l i ,  c le ,  c l o ,  c lo u x  ]
L e s  fo u p ir s  d e  l ’a m o u r  n e  fe r o ic n t  p a s  p lu s  d o u x .

Od entend ce doux murmure par les yeux.

O S M I  N.
N ’eft-ce pas une chofe admirable qu’avec un peu 

de blåne, dé noir , de gris, de jaune , vous fadiez 
de fi grands prodiges !

V E R T I G O ,
Oh , oh , il faut pour cela pofleder l’art de bien 

mélanger les eouleurs.
B A L K I S.

O ui, ma foi, il faut favoir bien marier les cou« 
leurs.

V E R T I G O ,  en frénétique.
Ah ! ah ! ah !

O S M I N , h Balkis.
A quoi penfez vous done, étourdic ?

V E R T I G O .
/  ,

r  •*

Q u e l tn o n d r e , ju f te  C i e l ! v ie n t  s ’o ffr ir  d e v a n t  m o i ?
A h  ! c ’e d  l ’a ffr e u x  H y m e n ,, c ’e d  lu i ,  j e  l ’a p p e r c o i,
A  fon  v ifa g e  é t iq u e , on  p eu t le  r e c o n n o ltr e .
Q,ui t’a m e n e  eu  c e s  l ie u x  i q u e  v e u x - t u ,  d o u b le  tr a itr e  ?

Mai§



Go L A  R E N C O N T R E  I M T R E V U E ,

M ais il fu i t . . .  L å c h e . . .  A t t e n d s ! V e r t ig o  v eu t  te peindre 
Il a beau s ’é lo igne r  , je faura i  b ien  l’a t te io d re .
J e  vais, en le p e ig n a n t  fous fes t ra i t s  n a t u r e l s ,
Ju fq u e s  chez  les A m a n s  ren v e r  fer fes A u tc ls .

Il court apres Ofmin qui s'efl fauvé pour éviter 
fa  fureur, quoiquil lui ait parlé plifieurs fois pein- 
ture , an travers de fa  Déclamation. Ofmin repa- 
roit tout effoufflé.

S C E N E  I X .
*

B A L KIS, O S M IN, en entrant.
i

O S M I N. %

J ’al, ma foi, cru qu’il alloit m’étrangler.

B A L K I  S.
De mon coté, je n’avois pas moins peur. Il faut 

avouer que la femme de eet homme lå avoit un 
grand talent pour deranger une cervelle. Va-t-en 
un peu au-devant du Calender: je ne ferai tranquille 
que quand il fera de retour.

O S M I N.
JY vole;

S C E N E  X.
s

ALI, REZIA, OSMIN, BALKIS.
✓

»

A L I .
O *  vas-tu ?

OS-

• 
•
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O S M I N.
Jc vais voir un peu ce que fait leCalender, s’il eft 

de retour, & m’informer fi le Palanquia de la Prin- 
cefie efl prét.

Ofmin fort.
A L I .

Va. Ah ! chere Rezia , qu’il efl flattear pour 
mon amour de pouvoir vous jurer que je fouffrirois 
plutot mille morts que de me féparer encore de vous!

R E Z I A .
Si vous avez tant de plaifir å le repeter, j’en ai 

cent fois plus å l’entendre.
DUO.

Q u ’il efl d o u x  de p a r t a g e r  fes c h a i n e s ;
Avec l’ob je t  de  fes déf irs ,
A m o u r ,  ou  do i t  c h é r i r  des peines 
Q u i  r e n d e n t  fi d o u x  tes plaifirs!

S C E N E  X I .

d a r d a n e ;  a m i n e , o s m i n ,
& les Acteurs précédens.

D A R D A N E ',  A M I N E ,  O S M I N ,
4 accourant enjemblc.

C'eft fait de nous!
O S M I N.

Le Caravanferai efl invefti.
A L I .

Invefti!.
i RE-
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R E 2  I A.
O Ciel! . .

O S M I N.
A h ! nous voila tous empalés.

A L L
Nous fomracs trahis.

R E Z I A.
Voila le Sultan !

. . B A L K I S .
# Le Caltnder le fuit. Le fcélérat! je m’en étois 

bien doutée.

S C E N E  X I 1
Les Afteurs précédens, LE  S U L T A N ,  fa  

Suite, L E  C A L E N D E R .

L E  S U L T A N .

.Aprés u n  tel o u t r a g e ,

Il faut que dans ma rage,
J e  les im m o le  ici.
C h e r c h o n s  ces d eu x  c o u p a b le s ;
O u  fon t  ces m iférab les?
O u  fon t- i ls  ?

\

L E  C  A  L  E  N  D  E  R .
L e s  voici.

^  L E  S U L T A N ,  a Rezia .
D e  ta  h o n te u le  f lam m e 
J e  fgaurai m e v c n g e r :
T u  périras, infame.

•A L  I.
Ceflez d e  l ’o u t r a g e r .

A L I ,
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A L I ,  R E  Z I  A .
P r é p a r e  ces t o r t u r e s ,
M a i t r e  de n o t r e  f o r t ,
E p a r g n e  les in ju res  ,
E t  nous  d o n n e  la m o r t .  •

L E  S U L T A N .

O  C i e l ! .quelle in fo lence  !
• C es  c æ u r s  a u d a c ie u x ,  ■

B ra v e n t  en m a  p r é f e n c e ,
M es  t r a n f p o r t s  fu r ie u x .

A L I ,  R E  Z I  A .

P r é p a r e  tes t o r t u r e s ,
M a i t r e  de  n o t r e  f o r t ,
E p a r g n e  les i n j u r e s ,
E t  n o u s  d o n n e  la m o r t .

L E  S U L T A N .
G a r d e s  q u ’o n  les faififle ,
Q u ’en  ce m o m e n t  p o u r  e u x ,  
O n  in v e n te  u n  fupp l ice  

D e s  p lu s  a f f reux .

A M  I  N E .
O  P r ince f le  de  P e r f e ,
Q u o i ! l ’o n  vous  t r a i te  a in l i .

D  A R  D  A  N  E ' .

F a u t - i l  q u ’u n  B o u r re a u  verfe  
L e  fan g  d u  P r in c e  A li  !

L E  S U L T A N .
*

Q u e ls  n o m s  v iens- je  d ’e n te n d re  
N e  d id im ulez  p lu s .
P a r l e z , j e  veux  a p p r e n d r e  
Si ces n o m s  v o u s  fo n t  d u s .
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64 RENCONTRE IM TREVUE,
O  S M  I N  , « gem ux.

S e ig n e u r ,  en confc ience ;
Ils n o u s  lo n t  d u s .

O S M IN ,  A M I N E ,  D A R D A N E ' ,  B A L K I S ,  a genoux.

C onfu l tez  la c l é m e n c e ,
S e ig n eu r  appaifez-vous ;
E t  q u e  leur  in n c c e n c e  •
C a lm e  vo tre  c o u r r o u x .

A L I ,  R  E  Z I A ,

O rd o n n e z  q u ’o n  nous  m e n e  
L ’un & l ’a u t r e  au t r é p a s .

A L I ,  feuL
N o u s  vous d e m a n d e n s ,  hé las  !

C e t te  faveur  in h u m a in e .

R  E  Z I A .

S e igneu r ,  q u e  vo tre  h a ine  
N e  n o u s  fépare  pas .

A M I N E ,  D  A R  D  A N  E' ,  b a l k i s , O S M I N .

S e i g n e u r , appa ifez -vous .

A L I ,  R  E  Z  I A .

S e ig n e u r  ! . . .

L E  S U L T A N .
_ /*

L ev ez -v o u s .  L evez-vous .
*

Ah ! Rezia , que le Sultan d’Egypte efi: malheu- 
reux ! depuis fix mois il a inutilement tout employé 
pour vous plaire , & un iimple Prince de Balfora n’a 
qu’a fe montrer pour vous infpirer la plus ardente 
pallion !

RE-
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R E Z  I A.
Ah! Seigoeur, daignez m’écoutcr: J’aime ce Prin- 

ce. Depuis long-tems j ’en fuis adorée : depuis deux 
ans nous fommes féparés; & depuis deux heures, le 
Hazard & I’Arnour nous ont réunis : voila ce qui 
nous rend aujourd’hui coupables envers vous.

L E  S U L T A N .
Ah ! Rezia , quel aveu ! mais le ciel paroit trop 

vifiblement proteger votre amour, pour ne pas con- 
damner ma jaloufie : raflurez-vous; l’héroifme de vos 
fentimens défarme mon couroux.

O S M I N.
La bonne pate de Sultan !

B A L K I &
Quelle joie!

A L I.

- ■ il r - f  ( f 't « f >
l yv *

V

Avec un cæur fi magnanime, Seigneur/ on eft 
bien digne du rang fupréme.

R E Z I A .
Notre reconnoiflance fera... .

L E  S U L T A N .
Eh, je vous en difpenfe, puifque votre cceur ne 

pourroit jamais m’accorder Tunique témcigoage qui 
pourroit tue flatter , n*en parlons plus... Vous f â- 
vez que je fuis équitable; il faut done que je rende 
juftice å tout le monde. Approchez, Calender.

E LE
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L E  C A L E N D E R ,
Pere des vrais Croyans, qu’exiges-tu de ton Ef- 

clave?
L E  S U L T A N .

Ne m’as-tu pas dit que tu étois de Balfora?

L E  C A L E N D E R .
O ui, fublime Sultan.

L E  S U L T A N .
T u connoiffois done ce Prince ?

L E  C A L E N D E R .
Je le connois dés fon enfance.

L E  S U L T A N .
QiTon lui délivre la fomme prorcife, pour m’a- 

voir donné des nouvelles de Rezia , & qu’enfuite on 
l’empale, pour avoir trahi le Frere de fon Roi.

L E  C A L E N D E R ,  å genoux.
Ah Seigneur! Seigneur, pardon : je renonce a la 

fomme, & laiflez-raoi la vie.
L E  S U L T A N .

Non, non, traitre, tu mourras.
I

L E  C A L E N D E R .
Eh ! Seigneur j’ai eru rous obliger.

O S M l N , B A L K I S .
Non, non , Impalar ! Impalar!
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L E  C A L E N D  E R ,  a Rezia.
MaPrinceffe! Ah! foyez ma Patronne.

A L I ,  du Sultan.
Seigneur, il fe r,epent.

R E Z I A .
Daignez Iuij pardonner.

L E  S U L T A N .
Puifque vons le voulez , je lui pardonne; mais 

qu’il abandonne le Caire dans l’inflant.
L E C A L E N D E R.

Je n’y manquerai pas. Voila une le^on de pro- 
bité dont j'avois befoin.

L E  S U L T A N .
Jouifiez , heureux Amans, du bonheur dont le 

deftin me prive; mais laiflez-moi du moins en étre 
le témoin. Vous cherchez Pun & l’autre un azile; 
qu’on celebre votre mariage avec la pompe qu’il 
exige: apres quoi vous pourrez pour toujours vous 
établir å ma Cour.

A L I.
Par-tout ou regne un Souverain genéreux & équi- 

table, on trouve la félicité. Ils fortenL
1 .

Le Théåtre change Lf repréfente F^Appartement 
principal du Serrail. Le Sultan s’affit fur un 
Trone élevé fur une Kflrade. *Ali Rezia fe 
placent a fes pieds. Loute la Cour du Sultan &  
les femmes du Serrail, prennent part a la féte qui 
ejl terminée par le Chæur fuivant.

CHOEUR.
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A li, Rezia.
Le Sult. le Ch. 
A li , Rezia.
Le Sult. le Ch. 
A li, Rezia.

Le Sult. le Ch.

A li ,  Rezia.
*

Le Sult. le Ch. 

A l i , Rezia.

Le Sult. le Ch. 

A li , Rezia.

A l i , Rezia.

C H  O E U R .

CefToos de  r é p a n d r e  des  la rm e s .  
Ceflez de r é p a n d r e  des  la rm es .  

O u b l io o s  nos  d o u le u r s .
O ub liez  vos d o u le u rs .
U n  deft in  ple io  de c h a rm e s  , 
V a  f in ir  nos m a lh e u rs .
U n  deflin  plein de  c h a rm e s  ,  
Va f in ir  vos. m a lh e u rs .

A p ré s  des r ig u e u rs  i n h u m a in e s ,  
N o u s  voyons  c o m b le r  nos  d é f i r s .  
A p ré s  des r ig u e u r s  in h u m a in e s ,  
V ous  voyez co m b le r  vos dé f irs .  

L e  .'C i el v eu t  a nos  pe ines  
M é fu re r  nos  p laifirs .
L e  Ciel veut å vos peines 
M éfu re r  vos p laifirs .

P r i n c e ,  des S u l tan s  le m o d e l e ,  
Soyez auili le p lu s  h e u r e u x : 
D ef t in  , q u ’une  g lo ire  é te rne l le  

C o u r o n n e  tous  fes v æ u x l

L E  S U L T A N .

B ru le z  d ’une f lam m e é te rne l le  , 
T e n d r e s  A m a n s ,  foyez h e u re u x  
A m o u r  ! d e  ce co u p le  f ide le ,  

C o u r o n n e  tous  les v æ u x .

C  H  O  E  U R .
C e f lo n s , 8cc.

F I N .

*  *  
*

• 
•



-  l  ! '  ■ !  ■, ' <

C O M  E D I  E ,
* * %

EN UN ACTE,

M  E S  L  E '  E  D ' A  R  I  E  T  T  E  S  }
% . « * *

V  " I 'yW* ^  /► % H

Par Mr. M A R M O N T E L ,
•  -x.

W * X * 1  '

De l’Académie Fran$oife.

Lå Mufiqne efl: de Mr. G r e t r y ,

Repréfentée fur le ’Théåtre de lå C our, par 
les Coriiédiens Frånpis ordinaires du Rot $
ie  1771 *

f -  , ; ■>r • •✓- r 9

9

"jr

A  C O T  E N  H  A G  V E ,
Chcz CL. P H I I. I B E R T ,

1 *
Impriméuf-Libraire.

M D C C L X X I .
-  ■ *■ *

Avec Fermijfion' du Roh



\

A  C T E U R S.
DOLMON , ‘Pa  c.

DOLM ON, Fils alné, Jim s le nåli 
de Silvain.

DOLM ON , Fils cadet. 

H E L E N E , Femme de Silvain.

PAULINE & L U C E T T E , Filles
’ de Silvain &  d'Helene.

«

B A Z IL E , jeune Vilhgeois.

i

• • •  * ■ .  % r

JFaBion -fe  paffe devant une Flaijon de ’Bayfan, 
vis-a-vis de laquelle e f  un petit Bois.

U
VA

å
V&vt
I$S!•If.
II
$
iIS. * 1,r>
'■■ft

, i

. ■)

i!
T,

I

I
1

■k



S I L V A I N,
C O M E D I E.

r

S C E N E  T R E M 1 E R E .
t

S I L  V A I N  , en Tayfan Chajféut, nn 
fujil a la main, HELENE.

H E L E N E .
I | IS*moi done, mon ami, dis-moi ce qui t’afflige.

* Tu te caches de moi: tu crains que je n’exige 
Un aveu , que ton cæur lailleroit échaper.

S I L V A i N.
Ma femme, ce n’eft rien; non> ce n’efl: rien, te dis-je.

La chafle va me diffiper.

H E L E N E .
Au moment de donner ta fille 
Au fils d\in fimpie Villageois,
T u te rappelles, je le vois,

Ta naiffance, & les biens dont jouit ta famille*
Je t\ii co&cé bien cher !

I  I

A 2 SIL-



. S I L V A I N .
J’ai fait ce que j ’ai du. 

Tu mc tiens lieu de tout , &je n’ai rien perdu.
Je te donnai ma foi fans l’aveu de mon pere:
Voila ma feule faute : il m’en a trop puni j

Il m’a deshérité, banoi ,
LailTé tomber dans lå mifere ;
Mais eut-il éié plus févere, 

D ’indiffblubles riceuds avec toi m’ont uni;
Et mon cæur les chérit autant qu’il les révére. 
Quant a ce mariage entre nous rcfolu,
Je fuis loin d’en roUgir! Et que fait lå naiffance? 
A-t-elle un plus beau titre , un droit plus abfolu, 
Que le titre & les droits de la reconnoiflance ?

Je dois tout å ces bonnes gens:
Quand mes mains au travail n’étoient pas endurcies, 
Leurs géuéreufes mains ont labouré nos champs:
Je n’ai vu que par eux nos peines adoucies.
Moi, mes enfans, toi-méme, inconnus, délaifles, 
Avant d’avoif appris a travailler pour vivre ,
Nous pénffioixs; lerirs foms) leurs fecorirs emprefles 
Dans notre folitude ont bien voulu nous fuivre:

J ’ai trolivé chez eux la pitie, .
Mais la pitie faris horité, &li noble, & fi tendre,

. Ér fi feinblablé å l’århitié; ^
Que mon cæur a pu s’y méprendrc,

H E L E N E .
N on, pour eux , mon ami, tu ne peux faire affez, 
Mais ne me laifle pas dans mon inquiétude.
J ’ai de ta con îance uoe douce habitude;

Je l’ai depuis quinze ans paffés.
Air.
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C O M  E  D  I  E. s

A i r .
Nos cæurs ceffent de s’entendre !
Lequel des deux eft changé ?
Ah! ton p«re eft-i l vengé?
Nos cæurs ceflent de s’entendre!
Lequel des deux eft changé ?
Non, ce n’eft pas le plus tendrc,
Non , non, ce n’eft pas le mien.
Ah ! je tremble. '.Eft-ce le tlen ?
Quand ma majn féchoit tes larmes ,
.Quand ta main féchoit mes pieurs,
Tout avoit pour nous des charmes,
O ui, tout , jufqu’a nos malheurs.
Nos cæurs ceflent de s’entendre, &c.

. < ‘ ■

S I L V A I N .
Non , ma éonfiance eft la méme;

Mais il.efl.fi cruel d’afHiger ce qu?on aime !
H E L  E .N  E.

■* * ’ * *

Afflige-moi plutot j mais ne me cache rien.
S I  L Y  A I  N .

Il faut t’obéir. T u f̂ ais bien 
Quel étoit le Seieneur de la terre ou nous Tommes?

Jufte & bon, il aimoit les hommes jj 
Du pauvre* Laboureur il étoit le foutieo.
„ Mes enfans, difoit*il, je veux que dans ma terre 
„ L ’homme recueille en paix les fruits quh! a fernes.

„ Les animaux vous font la guerrej 
„ Vous ne ferez point défarmés,

„ Que chacun dans fon champ fe garde & fe dcfende ^
„ ]e eede å tous les mémes droits:
,, Je veux qu’ici l’on ne dépeode 
,, Que de Dieu, du Prince & des Loix. 

C’efl ainfi que penfoit eet .homme refpe&ablc.
A 3 HF.-



H E L E N E . '
Hc bien?

S I L V A I N .
Nous le perdoos.

H E L E N E .
“ » <

Ah l je fens, coriime toi, 
Que c’efl; un malheur veritable,

S I L V A I N.
C en eft un, chere Helene, oui, c’en eft uri pour mol. 
Dans fa terre aujourd’hui fais-tu quj lui fncccdc^ 
Mon pere,

H E L E N E .
Julie ciel!

S I L V A I N .
C’e/I å lui qu’il la eede?- 

Mon frere en Æra poffdTeur,
Je, ne l’ai vu qu-’en fon bas age ;

Mais des bontés d’un pere indigne ravifleur,
Et faifant de fes dons le plus bonteux ufage,
Il a de fes vieux ans corrompu la douceur;
Et par fon arrogance il eft, dans le Viliage, 

Anrioncé comme uri oppreffeur.
Il arrive avec fa/Ie, il commande, il menacej 
On dit méme qu’il veut interdire la chafle.

H E L E N E .
Qu’allons-nous devenir!

S I L V A I N .
Nous nous aimons tonjours. 

Quel que foit notre aziie, avec un peu de peine, 
Nous aurons ericor de beaux jours: 
Raflure-toi, ma chere Helene.

Marions



Marions notre fille; & fur-tout n’allons. pas 
Affliger nos amis au moment de la féte. - " 
Donne a la pauvreté l’air d’nne aifance honnete.

S I L V A I N , feal, la Juivant des yeux.
t . • - *s

Q u e  Paraour donne de courage !
Le travaii , l’indigence , elle a tout enduréj 
Et jamais un moment elle n’a murmuré.
Mais lui ferai-je cncore efluyer eet orage l  

Non , il vaut mieux hous éloigucr: 
le r tout me feroit connoitre ;

Je ferois découvert; & je veux m’épargner 
La honte & la douleur de Pétre,

-  * » V.

Mais non pas les regards d’un perc. 
Pour m’expofer å få colere ,
N on , mon coeur n’eft pas a(fez fort« 
La nature en vain me rappelle;
Je fens une frayeur mortelie 
Repoufler mon coeur gémiflånt.
Pour tin fils fenfible, & rebelle, 
Un pere efi. un Dieu mena^apt. .

Je puis brager , &c.

Je vais chaiTer pour le repas.

Tu reviendras bien-tot f
H E L E  N E.

Ar ?

S I L V A I N.■ ' >' *r *Je De vais qu’a deux pas.
( E lle rentre dans la matfon.)

A i r .
r

Je puis braver les coups du fort, *.

A 4
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. B ols naifTans, q u e  je  p la n ta i, 
C h a m p , q o e j ’ai r e n d u  f e r t i le ,  
H u m b le  t o i t , q u e  j ’h a b i t a i , 
H u m b le  to i t ',  q u i fus I’afyle 
D e  l ’a m o u r & de la paix  ;
Q u o i ! v ous q u it te r  p o u r  ja m a is  f 
O u i : lo in  de v ous j e  m ’ex ile .

J e  p u i s , & c.

S C E N E  11L
*• -

HELENE; PAULINE, LUCETTE.
( Lucette. porte, deux Chaijes, lune pour fq  Mere, 

&  lcmtre pour fa Sæur: elle les place å lombre
y  9 * ** w v i£  f ’fc * . t v

au bocaged)

r
H E L E N E y

T e voila fo rt bien mife.
^  «  *• V V «■

a 'Pauline,
•  * * V- *■. «

L U C E T T E .
- -  1 - ,

Etmoi', ma mere ^
•  •  *  ............................................................

H E L E N E ,  å Lucette.
AulTi.

(a Pauline.)
T on futur va venir ; alLyons-nous ici ;
En fattendant, parions de lui, ma fil le.
( Hdene &  Pauline s‘affeyent, &  Lucette fe  tient

debcut.)
Compagne d’un époux , & mere de famille,

< . (a Lucette.)
T u  dois favoir.. .  ceci pourroit vous ennuyer; 
Laiflez-nous.

L U -



C O M  E  D I  E.
S ,  '  s  "  ^  *

*' »

L U  C É T  T E .
Ah- inaman ! pourqudi roe renvoyer ? 

Ce qu’elle doit favoir, il faut que je l’apprtne : 
Ce feroit pour vous double peiue ;

Et la méme lejon fervira pour nous deux.

H E L E N E .
< '  •* '  |

H é bien, deraeure ; tu le peux.
Ton pere a fait, Pauline, un choix bien eflimable ! 
Une famille honnéte , un mari jeune, aimable,

Je c rois méme affez amoureux :
T out ccla te promet le fort le plus heureux.

Mais ne te laifle pas féduire 
A ce bonheur, fouvent fragile & palTager:

C’cft comme les fleurs d’un verger ;
Et tu fais que pour les détruire, -

'  II ne faut qu’un foufflc leger/
^ \  >

A i r .
V .

N e crois pas qu’un bon m.énage 
Soit com m e un jour (ans nuage :
J_e meillenr , méme au V iUage,
A L s p e in es , fes foucis.
Mais les graceg de ton åg?
L es ont bientot éclaircis. •. •
L ’Hom m e eft f ie r , il efl fauvage;
Mais dans un d oux  efclavage ,
Quand c ’eft l’Amour qui l’en g a g e ,
11 perd toute fa fierté.
Il renonce å fon em pire.
C ’eft en vain qu’il en fo u p ire;
U n regard fait le féduire ;
Il ne fa u t , pour le réd u ire ,
Q u ’un fouris de la beauté.
U ne Femme jeune & fage 
A  toujours tant d’avantage t

A 5 EUe



10 S. I L  V  A  1 N ,
K

t

E!!e a pour elle en partage 
L’agrément & la raifon :
Donce humeur & doux langage 
Font la paix de la maifon.

L U  C E T .  T E .
Je reiiens vos lefons, maman ; je les fuivrai: 

Carj’aurai mon tour, je Fefpere ; ;*
Et iorfque mon mari féra bien en colere,
Au lieu de me fåcher , je le carefferai. 
je  crains bien que ma fæ ur ne fon pas fi docile !

H E L E N E .
Pourquoi done ?.

L U C  E T  T E .
Ce pauvre Bazile!

Hier encore ils étoient brouillés.
* * ’ s >

H E L E N E , .  : (en fe  levant.) 
Que dites^yous petite fiile l

P A U L I N E .
Ma fæur, comme vous babillez!,

i * * . *  . *

L U C E T  T  E .
Oui, je fais bien que je babifle* 
Quand je vous dis vos vernes.

P A U L I N,E.
N ’en croyez rien, maman : nous nous fommes quittés 
Kort bons amis.

« 1 - * t , •

L U  G E  T  T  E..
Vraiment! il a Farne fi bopne, 

Qu’il eede quand vous réliftez ;
Et c'efl: toujours lui qui pardonne.

HE-



C O M  E  D  I  E .•*

H E L E N E .
De quoi s’agilToit-il ?

P A U L I N E .
Bazilc , hier au foir,

Au retour des champs , vint me voi.r-, 
Comme vous favez; lui, ma fbeur & moi.nous limes 

Dans lejardin cinq ou fix tours ;
Et puis, maman, nous nous. alfimes j 

Et puis.. .
L U C E T T E .

Et puis , & puis! voila bien des détours!
Ii Uii paria de fes amours; 
i! voalut favoir d’elie-méme 

S’il avoit fu lui plaire; il ne lui demandoit 
Quo trois petits mots, je vous airne ;

Son bonheur, difoit-il, fa vie en dépendoit;
H é bien, jamais ma fæur ne voul.ut les lui dire.

P A U L I N E .
Le devois-je, ma fæur ? matnan fait bien que non.

L U C E T T E .
Maman vous dit, par un fourire, 
Q u ’elle-méme l’eut trouvé bon,
Voyez un peu le beau myftere !
C’efl bien la peine de lui taire 
Ce qu’il peut voir a tout moment l

P A U L I N E ,
Quoi ma fæur ?

L U C E T T E .
Oui, ma fæur, croyez qu’il vous devine;
Et rnoi , qui ne fuis pas bien fine,
Je Uai vu cent fois clairement.



12 S I L  V  A  1 N  ,

■ P A U L I N  E.
Vons l’avc-z vu . n:a fau i r

* ^

L U C E T T E .
Oui , je f a  i tu .

H E L E N E . '
Comment ?

L U C E T  T  E.
' *

* » i

A i r . >• L
J e  n e  fais pas  fi m a  f æ u r  a ir n e ;  
M a i s  fi j a m a i s  j e  (u is  de  m é m e ,
J e  d ira i  b ie n  , c'cji de l'amour.
O u i  , c ’eft au i l i  d a i r  q u e  le  jour,. . ..  
T o u t  au (Ti c la ir  q u e  l e ' j o u r .

.11 eft  a b f e n t ; e l l e  eft  p la in t iv e  -t 
E t  d a n s  fes  y e u x  l ’e n n u i  fe p e in t .  

M a is  å p e in e  il a r r i v e ,
U n e  r o u g é u r  p l u s  v iv e  
É c l a t e  fur fo n  te in t .

S o n  c æ u r  é m u ,  fa v o i x  c r a i i i t iv e ,  
S e s  y e u x  b a i f fé s .
T o u t  d i t  a f l e z ,  *

T o u t  d i t  affez q u e  m a  f æ u r  a i m e ; 
E t  u j a m a i s  j e  fu i s  d e  m e m e ,
J e  .dirai b ie n  , c'cji de l'amour.
C ’e'ft a u i l i  c l a i r ‘q u e  le  j o u r ,  .. 
T o u t  aufti c la ir  q u e  le  j o u r .
L e  p lu s  j o i i  b o u q u e t ,  ‘
S i  c ’e ft  rnoi q u i - l e  c u e i l l c ,

P ’uf) air  d i f t r a i f  .
E l l e  r e f f e u i l l e ,

S o i t  la  r o fe  o u  l’æ i l l e t .
M a i s  d e  f im  p ie s  b a r b e a u x ,
S i  c ’e f t  lu i  q u i  l e s  d o n n e ,
E l l e  e n  fa i t  fa c o u r o n n e .
Ah ! ma fceur /  qu'ih font beaux !

T o u t



Tout la trnhit, tout dit qu’elle aime;
Et fs jarriais je fnis de. tuerne, 
je di riii bien , c'cjl de l'amour.
C'eft aufti clair que le jour,
Tout auih clair qué ie jour.'

On}, rnaman , oui fans ccffe d ie  en eft occupée. 
Par aucuo autre foin elle h1eft diftipée.
A propos de la pluie , å propos du beau tems, 

Eiie eh par le a tous le s inilans.
S'il.fait beau * par exemple , elle penfe'a Bazile 
C’eft poor lu i tout exprés que ce Beau jour a lu*. 
Et s’il vknt å pleuyoir , elle n’eft pas iranquiHe: 
Bazile. d l dåbs les champs; amå t-i! un, uzde ?
Ji le ni ble en véri'té tjidi! ne pitut que lur lui.

H E L E N E .
* *.

\  '

Pauline,. quVn dis-tu ?. parle-moi fans myfterc. 
T o  le' E is , je Tuis Bonne mere. '' . 
Éft-ce bien l’époux qu’a plailir 
T oo cæur. auroit voulu chqjfir i*

P A U L I N E .
* •  '  /

Å i k<4 . _i V H '

Hé comment tie pas lé chérir i 
11 fait fon bonheur de 'vous plairé.
C’eft en me pariatit de mon pére,
En me difant qu’il vous revére ,
Que Bazile, a fu m’attendrir* ,
Hé' comment ne pas le jchérir ? t - 
11 fait fon bonheub/de vous plaire;
C’tft par vos yeUX, que je le vis;
Je puiiai 1’amour' dans’ .votre ame;
Vous’ l’avez hommé votre His ;
N’eft-ce pas me nominer fa fem tb c 1 
H é! comment, &c, 's *

HE

• 
»



ht c'dt ton cocur qni notis acquite

oui, Bazile mcrite 
pitis rértdre rerotir.

£  C E N E  IV .

Les .Ntleurs prccéåens , B A Z I L B.

F H Y

1 out le Village me l’envie.
C’eft un amour, une folie; 
Chacun voudrbit l’avoir ,V fol.

Son cæur va  me donner fa  fo i. 
Ah! que mon arne en éft ravie ! 
E lle ‘eft a moi, c’eft'pour la vie * 
Son cæur va me donner fa foi. 
Chere Pauline! & vous, fa ifiére ! 

Et vous , fa fæur !'
Et vous, fa mere ! ,
Et Vous , fa fæur !

Sentez-vous bien tout mon bonhe 
Ou done eft allé fon p̂ére ?
Ah 1 c’eft 1 u i, c’eft ce bon pere1, 
C’eft lui qui lit dans mon cæur.. 
Dés-å*préfent vienne l’ouvrage t 

Le labouragc, •
Les moiffons ,

Lés vents , la pluie 8c forage^ 
Les chaleurs 8c les glaqons;

B A 2 I L E.

Et moi .je dis, cl le efi a moi> 
Elle ejl a moi, c'ejl four la vie}

Pour tout cela j ’ai du courage
Aux



C O M  E  D  I  E. ) 5

Aux cænrs cont'eos 
Tout eft bon teins';

L’hiver, l’cté, tout eft printérhs..
Tout le Village me l’envie, &c. .

I

H E L E N E .
Tu n’es done plus fåché?

B A Z I L E.
De quoi ?

H E L E N E .
• # Mais, <Ju refus

Q u elle t’a fa it , dit-on , d’avouer qu’elle t’aime.

B A Z I L E .
Ah ! pardon : j ’avois tort moi-niéme *

 ̂ Oui, j ’avois tort; j ’en fuis confus. 
j ’aurois du ménager . cette pudeur extrém e;- 
Et je fens que je  dois Ten aimer encor plus.

H E L E N E .
Dans fa fimplicité que la narure eft bellé!

Va> c’eft aufii trop bien penfer
Bazile; & c’éft a moi de t’en récompenfer.
Elle t’aime.

B A Z I L  E.
Elle m’aim e! “

ø * *

H E L E N E .
Ft je le dis pour elle.

Mes enfahs, qu’il eft deux pour moi de Vous unir! 
Mais ton pere ? bientot , nc vå-t-il pas ve.nir ? ""

- b a z i l e .
Mon pere, ile f t fa c h é , je ne puis vous Ié taire.



■ i6 S I L  V  A I  N ,

Il a paffe chez le Notaire;
Il a lu le contrat; il en d l mécontent,

*  t

I.c le fait fous fes yeux corriger a Finftant.

H E L E N E .
Que dis-tu la ?

B A  2  I L E ..
Silvain nous a fait une injure.
Q uoi! fans nous en dire un feul mot,

Il fe dépouille, il donnt å fa fille une dot !
Il nous croit done Farne bien dure.

H E L E N E .
N'eft-il pas.ju'ftef

B A Z I L E.
i Non, 'ce nVft "pas eb agir

En ami veritable.' Il nous å fait Vougir.
Paffe encor s'il étoit plus tiche que mon pere;
Mais fe, priyer d’un bien dont nous n’avons que faire! 

Ai-je bdoiu.d’étre payé 
Pour époufer celle que JYime ?

Non, fa dot eft fon cæur; fon bien, c’d l elie-inéme: 
Nous vous quiftons du refle j & iarticle eft rayé.

H E L E N E -  attendrié.
Ma fille!

*. * * V i - T  --V •

B A Z I L E .
Grace åu Ciel, je fuis jeiiné & fobufte; 

Nos champs font bonsi la terre y répond au labeur; 
Que noiis faut-il de plus? Non, cela n’eft pas jufte. 
Gardez i gårdez vos biens pouf la petite fæur.. .

L U C E f T E .
Le bod' frerel

BA-

%



B A Z I L E .
•' l

N ’ayez pas peur
Que , jamais rien manque å ma femme.

P A U L I N E .
«

Ah Bazile! Quels droits n’as*tu pas fur mon ame?
DUO.

B A Z I L E .

A vec  to n  c æ u r;, s ’il eft fidele  >
Q u ’au ro is -je  é n c o re  a d e f ire r  i

P A U L I N E .
Si tu  n e  veux  q u ’un  c æ u r  f id e le »
T u  n ’as p lu s  r ie n  a d e f ire r .

C e coeur t ’a tte n d .

B A Z I L E .
L e  m ien  Pappelle*

E  N S E 1VI B L E.

Q u ’A m o u r a b ien  fu m ’in f p i r e r ! A 
O u i , c ’e f t p o u r  t ’a d o re r  
Q u e  j e  v e u x  re fp ire r .

b a z i l e . ■

I l  eft å  m o i ce , c æ u r  fide le  i 
J e  n ’ai p lu s  r ie n  å  d e f ire r .

P A U L I N E .

M ais les foiris i les tra v a u x  p e n ib le s  
N e  v o n t- ils  p as  tro u b le r  d ’h e u re u x  lo ifirs  i

B A Z I L E .

N o n , t i o n , ils  r e n d ro n t  p lu s  fenfib les 
L e s  d o u x  in ftan s  d e  n o s  p la if irs .

B  E n -

ce c æ u r f id e le .
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E n s e m b l e .
Qne la peine qu’Arnour partage 
Elt un poids leger pour l’Amour!

Heureux le foir de revoir  ̂  ̂ m^na2e»
Oublieras - tu les r . , . ,,, r , c iatigues du jour rSe iouvient-on ues 3 ^  .
Le foir, au fein d’un bon ménage,
Nous oubiiron's les fatigues du jour.

S C E N E  r.

SILVAIN, les précédens é  trois Gardes.
S I L V A I N , • avec fon f i f iL

REntrez , n’ayez pas peur.

H E L E N E .
Qu’avez-voUs ?

P A U L I N E  & L U  C E T  T E .
Ah mOn pere!

S I L V A I N  å Bazile*
Amcoe-les.

H E L E N E .
Je tremble.

P A U  L  I N E  å Lucetfé.
Il parolt en tolerér!

, B A Z  I L E.
Quelqu’im yous attaque l

SIL-

»



S I L V A I N . *

Oui, des gardes fur mes pas.
Laifle moi feul, te dis-je, & ne t’expofé pas..
(Bdzile eritre daris la maifon, revierit fur la Scene 

une hache a la main. Les gardes, armés chacun 
d ’un fu fil, occupent le coté du bois; Silvain 
Bazile le coté de la maifon, Les femmes font an 
milieu du <T ’hécitrei)

s é p r  u o n.
L E S  G A R D E S ,  

Å r r é te !  m ets  b as  les a rm es .’ 
R e n d s - to i, fans q u o i 
C ’eft fa it de  to i.

L E S  F E M M E S .  
S oyez to u c h és  de 'nos la rm é s .

S I L V A I N  &  B A Z I L  É .
M oi ! m e ttre  bas les a rm es  !
N o n , n o n , je  v ous a t te n d s .
L e  p re tn ie r q u i s ’avance-,
Å  m es p ieds je  l’é te n d s .

L E S  F E M M E S .  i
. 0  c i e l ! p ren d s  fa d é fe n fe !

H élas ! h é la s  !
N e  tire z  p a s .

L E S  G A R D E  S.
/ Q u o i ! tn  fais ré fiflan ce  !

’S I L V A I  N .
*

■ Te m e d é fen d s .
ø

B A Z I L E .  ’ ^
J e  le  d é fe n d s . *

L E S  ; G A R D  E Sk
T u  te  d é fen d s !

B 2 LES
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S I L  V A L  N ,

L E S  F E M M E  S.

•Ayez p itlé  de  fes en fan s .
O  d e l  ! p re n d s  fa d é f e n f e ! 

H élas  ! lié las  !
' N e  tirez  p as .

L E S  G A R D E S .

N e  n o u s  réfiflez p as ,
-  »

S I L V A I N  & B A Z I L E ,

N e  n o u s a p p ro c h e z  pas.
L e  p re m ie r  q u i s 'a v a n c e ,
A  m es p ieds je  l ’é te n d s .

« 1

L E S  F E M M E  S.
O  d e l ! p re rid s  fa d éfen fe .

L E S  G A R  D E  S .

Q u o i i tu  fais r é f f ta n c e  !
, ’C é d e , céd e , il eft terns.

■n

S C E N E  V I .

D O L M O N  Fils, & lesprécédetis.
D O L M O N ,  fils.

L ’A-t-oa. pris entia?.. Le voila.
(s/lux G ar de si)
Quoi, låches, que faites*vous-lå ?
Et quelle frayeur vous arréte l

S I L V A I N .
Alte-la , jeune. hcmme, alte-lå.

Dc tous leurs mouveraehs tu répons fur ta tete.
DOL



D O L M O N  f i s , aux Gardes.
i  *

Attendez , laiflez-moi lu i på rier un moment.
* . v * v t . . v .

S I L V A I N .
Soit, approche, mais feul; & point d’emportement.

3 ,

D O L M O N ,  f i s .
t  ' *

T u  chaflois; de quel droit r

S I L V A I N .
7

" D u droit de la nature,
Qui ne veut pas que nos moiflons,
Ces ffuits d'une lente ciilture,
Soient impunément la påture ’ . . .
Des animaux que nous chaffons.

Si le nouveau Seigrieur rious en fait la défenfe, 
J’obéirai tout le premier. * ' ■*

D O L M  O N .
____ - . * • * « .  > -  **:■ “ ■“ *** -

Il doit te fuffire , je penfe,
Q ue fon fils & fon Kéritier 
T e  l’interdife, & s’en offenfe.

' S I L V A I N .
Vous! fon héritier l *' ? s • ,

D  O L M  O N.
Moi. T u  ne me connois pas ?

S.I L V A I N.  ‘
Vous vous faites afiez connoitre.

l  *

D O L M O N ,  <P un ton plus haut. 
Tu me connoitras rhicux,

B 3 SIL-
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S I L  V A; I N.
Peut-étre.i

En attendant parlez plus bas.
Vous ne favez pas qui nous Tommes. 
Scyez plus prudent & plus doux;
Et ne méprifez pas des bommes 
Qui peuvent valoir mieux que vous*.

D O L M O N .
Je reprimerai cette audace.

Mon pere n’éft pas loin j tu vas bientot le voir.

Son pere!
S I L V A I N , i  part,. 

D O L M O  N.
II te fera. remrer dans ton (levoir.

C11 J o rt.)

S C E N E  V I L

SILVAIN, HEL.ENE, PAULINE, 
L U C E T T E ,  BAZILE.

S I L V A I N ,  apart .
f j * e r e  Helene , tu viens d’entendre få menace.

{ /I fes filesf)
Mes enfans, laiffez*nous.
{Pauline &  Lucette rentr.ent dans. la. maifon. Bazile 

s*en va de l'autre coté, ayant f  air de fuivre des 
yeux le jeune Dolmon &  les Gardes.)



S C E N E  VI I I .
S I L  V  A  I N  , H E L E N E .

S I L V A 'I N.
Mon pere!.. ou me cacher?

. H E L E N E .
Ah! de mes bras, fans dorne, il vieodra t’arracher.

D U O . .
h e l e  n  e .

Dans le fein d‘un- pere 
Toa cæur va voler.

S I L V A I N. 
Au nom de mon pere' 
Te me feQs troubler.

E N S E
S I L V A 1 N .

Mats dut fa colére 
Cent fois m’accabler ; 
T ’aimer fut mon’ crime;
Je fuis la Vi&ime 
Qui doit s’immoler.

M BLE.
HE L E NE .

Je vois fa colére 
Sur moi s’ex haler. 
M’aimer fut ton crime; 
Je fuis la vi&ime 
Qu’il va s’immoler.

* H E L E N E .
D’un næud plein de charmes
Il vient t’affranchir.

\

S I L V A I N.
Il peut å nos larmes 
Se laifler fléchir.

H E L E N E .  
Sa voix menacante 
Dira : Sois foumis. \

B 4i
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" S I L  V A I N ,

Ma voix gémiflante ' 
-Dira: J 'a i pr omis*

E n s e m b l e .'■ --v
O mon bien fupréme l 
Moitié de* moi-meme! ‘

H E L E N E .
Je tremble,

S I L V A I N ,
; J ’efpere,'

H E L E N E .  
Qu’un Juge,

S I L V A I N .  
Qu’un pére,

H E L E N E .  
Qu’un Juge terrible,

S I L V A I N .  
Qu’un pére fenfible,

H E L E N E .
N’ait pour moi la rigueur 
De m’arracher ton coeur,

S I L VAI N.  - 
N’aura pas la rigueur.
De m’arracher ton coeur.

. H E L E N E .
Si ton cæur chancele,
Pour m’étre fidele 
Penfe a nos enfans. >

S I L V A I N .
* •

Ta crainte me blefle.
Je fens ma foibldTe;
Mais tu m’eo défends.



H E L E N E .
I

Que leur tendre mere,
Qui t’aima toujours,
Te foit toujours chere.

S I L V A I N. •
Oui,, toujours- plus chere 
Qu’en nos plus beaux jours

E n s e m b l e .
0  mon blen fupréme! 
Moitié de moi-tuerne !

H E L E N E .  ,
Je tremble,

S I L V A l  N, 
J’efpere,

H E L E N E .
Qu’un Juge,

S I  L V A IN*,
Qu’un pére,

H E L E N E .
Qu’un Juge terrible*

S I L V A I N.
«

Qu’un pére fénfible,
' H E L E N E .

N’ait pour moi la rlgueur 
Pe m’arracher ton coeur.

S I L V A I N.
N’aura pas la rigueur 
Pe m’arracher ton coeur.

E n s e m b l e *
L’amour & la foi 
M’tmit avec tol.

B 5 '



26 • S I L  V A  I  N ,
Ciel, en ta préfence,
Je formai ces væux.
O ciel! de nos feux 
T u v o is  l’innocence.
Eft-il de puiflance 
Qui rompe ces nceuds ?

S I L V A I N. *
Måls a ce combat C penible,
Ma femme, pourquoi m’expofer ?

C’eft a toi... tu n*es pas connue; il eft pofiible 
Que mon pere å ta. voix ne fois pas inienfible. 
Oui, fans moi, mieux que moi tu fauras l’appaifer.

S C E N E ,  I X.

B A ZILE, SILVAIN, HELENE.
B A Z I L E .

N e voilå-t41 pas que le pere 
V a nous faire encor du chagrin.

H E L E N E ,
T u  l’as done vu, Bazile ? Eft-il bien en colere ?

B A Z I L E .
Hé vraiment! c*eft lui que je crain. 
Comme il a l’air trifte & févere!
Il fe promenoit tout la-bas $

J ’étois loin, je voyois; mais je n’entendois pas.
Son fils lui parloit; voici comme

( Il mite la contenance du pere*) 
Il l’écoutoit. Vers le chåteau. 1

II



Il a renvoj'é le jeime bomme;
Et tout feu!, ii a. pris le chemin du coteau.

S I  L .V  A I N.
Je yais done le voir!_

B A Z I L E.
Tout-a-l’heure.

S I L Y A I R
Mob ami*,'. lailTe-nous.

: B A Z I L  E.
Qui ? moi ! bod , je demeure.

S I L  V A I  N.
LailTe-nous. Va trouver mes enfans. Je te fuis.

(Bazile entre dam la maijon.)

S C E N E

H E L E N E ,  S I L V A I N .

S I L V A I N.
H Elene! mon coeur fe déchire.

H E L E  N E ,
Courage , mon. ami.

S I L V A I  N.
t  *

N on.... je fens.. . je ne puis. . ;  
Fais .tout ce que Tamour t’kifpire. 
Pour moi, je ne fais ou je fuis.



fY> S I L  r  A I  N,

V

t S C E N E  X I 0

H E L E N E  Jade.
*■ . V *

R e c i t a t i f  - O b l i g e '.
r

I l va v e n ir , Je  do is l ’a t te n d re .
J e  do is  p a io i t r e  d ev an t lu i ,
S su le  , tre m b la n te  , & fans a p p u i . . .

A h !  je  fré m is . J e  c ro is  e n te n d re '
L e  c r i de  la n a tu re  élevé d an s  fon  cceur :
,, V en g e-to i , la  v o ila , e ’eft elle ■

Q u i t ’a  p r iv é  d ’u n  fils t q u i l ’a re n d u  reb e lle .
,, C e f t  e lle  q u i fa it to n  m a lh e u r“  . .  .
P a r d o n n e ,  6  m o n  J u g e ! o  m on  p ére  !
J ’e tc is  j e u n e ,  & f e n f ib le ; 8c to n  fils m ’ad o ro it..

Le fo l a m o u r  n o u s  é g a ro it . •
M es e n fan s  fo n t les tie n s : ne p u n is  q u e  le u r  m ere..-. 
• E n  Jes v o y a n t il les p la in d ra  ; 5- 

P o u r  e u x  fon  c æ u r  s ’a t t e n d r i r a . . .
t ‘  A  •  •

A i r  vi f .
V a in e  a p p a re n c e  !
S o n g e  iu fen fé  !

N o n , n o n  , p o u r  .m o i .p lu s  d ’e fp é ra n c e , 
N o n -, n o n  , je  Pai t r o p  o ffen lé .

Q u ’il n b å n d o n n e  ■
Ses d ro its  tra h is  !

** - 1* •  *

Q u ’il m ev p a rd o n n e  
Ses jo u r s  flé tr is  !
E t  q u ’il c o u ro n n e  * 1
D es  n æ u d s  p ro fc r its  l 
V a in e  ap p a re n c e  !

•* : S o n g e  in fen fé  !
Non, n o n ,  p o u r  m o i p lu s  d ’efp éran ce . 
Non , n o n  , j e  l ’ai t r o p  offenfé, . .



S C E N E  X I I .

HELENE, PAULINE, LUCETTE.
P A U L I N E .

Mon pere vers vons tious renvoie,
V

Maman; de fa douleur il paroit oppreÆe.
- L U C E T T E .

Il fe cache en pleura.nt, de peor qu’on ne le voie.
P A U L I N E .

Seroit*il encor menaeé ?
•  •

II E I. E N  E.
Oui, mes enfans. Son Juge , & fon maitre, & le

/

Dorre \ * i vVa paroitre a Dinftant. Songez bien Pune & i'autre 
Quenoue iott dépend de lui.

Tombcz å fes genoux, implorez fon appui.
J * > ». ' * » ,» ^  * •

S C E N E  X I I I .  

LesA8eiirs précédens, DOLMON Tcre.
.. H E L E N E , PAULINE & LUCETTE.
A h ! Monfeigneur!

D O L M O N , pcvs.
Que vois-je l  étes-vous la famille.
De ce chaffeur audacieux ? "

• HE-



H E L E N E .
Je fuis fa femme.

P A U L I N E  8c L U C  E T  T E .
Et moi fa fille.

H E L E N E .
II efl criminel a vos yeux j 

Mais pour vous appaifer , il n'eft rien qu’il ne faile. 
Aux pieurs de fes ehfans laiffez-vous émouvoir. 
C’elt un pere, un époux, c’efl: notre unique efpoir.

D  O L M  O N , pere.
Savez-vous qu’a I’exces il a porté faudaee.

Quoi! c’eft peu de fe revoltere 
11 menace mon fils! il ofe Pinfulter!

H E L E N E
Accablé de votre colere,
Son malheur efl de' vous déplaire>
Son crime eft de vous affliger.

Måls daignez nous entendre avant de oous juger*
La chafle étoit permife avant votre défeufej 
Et dans la bonne fo i.. .

D G L M O N .
C ’eil-Ia fa moindre ofienfe.

H E L E N E .
Ah ! je  le lais. Plus doux, plus humble en fon

malheur,
II devoit fe défendre avec moins de cbaleur.
Mais dans le repentir dont fa faute efl fuivie*

Il vous dira: prenez ma vie>
E A U  e f l  a  v o n s *

£>0 L-



C O'M E D I E .
.  t

D O L M O N ,  pere.
, Ma bonne, en vous tout me confond,

Cer air , ce maintien, ce langage...
Vous n’étes pas née au Village...
Et ce filence me répond.

Oui, tout en vous annonce une femme biett née.4

H  E L E N E .
Je le fuis.

D O L M O N ,  pere.
Qu’elle deftinée

A done pu vous réduire å cette obfcurité.?
H E L E N E .

Un malheur bien étrange, & bien peu mérité!
Mais fous eet humble toir, ou je fuis confinée, 
J ’avois trouvé la jcie & la tranquillité j 
Et fi j ’avois fléchi votre cceur irrité,

J ’y ferois encor fortunée. .
i

D O L M O N ,  pere.
Laiffons-la ma colere , & parions du malheur 
Qui vous pourfuit.

H E L E N E .
Il eft oublié* s’il vous touche. 

N on, vous n’entendrez point de plainte de ma
bouche.

Le bonheur eft par*tout; fa fource eft dans le cceur.
Ic i, dans une paix profoode,

Mon époux, mes enfans, voila pour raoi le monde. 
Soumis avec eonftance a fon fort rigoureux,
Mon époux a trouvé des amis géncreux :
Ils Tont aidé. Le teins, le befoin, l’habitude

Ont



Ont fa^ouné fes mains aux travaux les plus durs. 
D’élever mes enfans , moi j ’ai fait mon etude.
De tendres foins, mélés de peu d’inquiécude ,
Uq repos, un fommeil , un réveil doux & furs;
Ce font la ros plaifirs dans cette folitude.
Il en eft de plus vifs, mais non pas de plus purs.

D  O L M  O N ,  pere.
' Hélas! que je vous porte envie !

Vous goutez/croyez-moi, les vrais biens de la vie. 
Vous régnez fur des cæurs que vous avez formes; 
Vous aimez vos -enfans; vous en étes aimés;

XBasl)
Et moi!.. j ’ai des enfans[; mais, trop malheureux pere! 
L’un eft perdu pour moi, i’autre rae déiefpere.
(Haut;.) •
Ah ! j ’ai bien des chagrins!

H  E L E N E.
i

Je les parragerai. 

' D O L M ' O N ,  pere.
En. vous faifant du bien je les adoucirai.

Vos filles åpprochent de Tage 
-Du l’on s’établit; penféz-vous 

- . A les marier au Villaget*

H E L E N E .
i  * • ^  •

.Oul, I’ainée eft promifeVEHe aura pour époux 
Le fils d’un voifin qui nous airne.

- Sans ce qui Vient de fe pafier,
Ils sepoufoient aujourd’hui méme.

Mon raari >pour Ja noce > étoit allé chafi'er.
DOL-



C O M  E  U" I  E . 33

*r> ■ >

. \ D O L M O N ; '  pefé\ G
Et c’eft moi qui trouble la féte !,
Pardon : j ’ai ma! fait d’écouter v .v*.

Un jeune'horafne imprudent, dont je. connqis la
tete. ! u- '

( a Pauline.)  ' .:uc:h r *. v.» tis'/ xnsv ?.]
Ma fille, je veux tous doter* , _

\  "  ! , *1 i m  i  r  g  - , •'V‘ >- • i . ». JL
H E L E N E .  &■: P A U L I N E .

Ah! Monfeigneiir! .cieE’o !.’
••" L U C 'E  t ' ¥ E *  * i

Er inoi, Moiik-ii>aciir ? .;O4  »

: * t » !’-f. ^ * |  *-»

D O L  M  O N , pere å Lucette.
O u j,j ’efp„ere>.,

Mon enfant, vons doter aufli,
Qnand vous auréz-quinze ans. '

> L U G  E T  TE.= /  T O
I '* • * * *•*

rje ne .tarderai guere*
D O L M O N ,  pere.

Je vous le promets. ' •
L U G E  T~T E .

» * ** i-

Gratid tnerci« ?; »
f ■ *  . *■ *-

r  - i
* - >

• D O L M O N .  '
Otti , je veux leurférvir de pere.

• -  ■'- ' * ' i I % , s *
i . * .  : .

»3L-1

H E L E N E , ,  avec. tranfport.
Ah! mes énfans! ’ ~

> *

(E l le s  iombent a f  es p ie d s .)



3

D O L M  O N les reléve.
C’efl trop pour de legers bienfaits.l 

( part. ) : ■- .
Léur'fenlibiiité m’arrache auffi des larmes;
(̂ 4 Helene,)
Je veux voir votre époux. • . '

H E L É N É , trenihlante.
»ri VI \ J- -  1 Mon époux! non jamais

Il n\>fera>
H« «

D O L[M O N , ; fere.
Qu’il vienne j f o y e z  fans. allarrnes. 

Qu’il vienhe, je le véux.
//avy-v ; n (  Helene, Vintre dans la fnaifon.)

^  f iy ■ -- (i »' !.  i j

■ •r

p‘ * h  f  \  90 Y '* * n  * * / \  t ^
\  -  '  r j j  * ' V S  ' » > V -

’> r -

S C E N E  x m . - 4 «  .
v

DO LM ON;"/c«, L U C E T T E ,
P A U-L I N E.<s - r? a

V  v
h ?

*  * - - i  »  •<

L U C  E T T E. "  ! \  r
tf W

**. v

Nous ferez7VouSj’honneur _
D W e r i  la noeftb

D O.L M Q N * pere.
< S; ■»( Oui f li Ion- in y con vie«

En ferez-vous bien aife ?
L U C E T T E .

, . - Ah! i’én férai ravie.
* y *■ ^0

Que vousétes airaable! Entendez-vous ma fæur l
DOL-



C O M  E D  I R ,
* * •  Cl « ' '  '  * c*

D O L M O  N , * pere 
Vous mYtmérez done bien ?

L U C E T T E .  '
r  r<- • ■

Ah! de tout notre cæur.
V  ... • > V

r  r i  o. -
P A U L I N E  &  , L  U  C  E  T  T  E .
* -  f

V e n e z , venez  v iv re  avec n o u s :
C ’eft ici q u e  T o n  s’a im e .

, .  - .. *•> + > - - *
„ **

D O L M O N ,  fere.
\

O u i , j e  v ie n d ra i v iv ré  en  p a ix  avec v o u s .
}.

P  A  U  L I  N  E  8c L U C E T T E .

C ’eft u n  p la ifir  fi d o u x  
Q u e  d ’a im e r  q u i  n o u s  a i m e ! .

D O L M O N ,  fere.
O ui, je. v ie n d ra i le  g o u te r  avec vous 
C e p la ifir  p u r ,  ce b ien  fup  rerne . /

P A U L I N E  &  L U C E T T E .

V enez , venez v iv re  avec n o u s :
. . . .  . . .  • • •

D  O  L  M  O  N  , fe re .
O u i , je  v ie n d ra i v iv re  avec v o u s .

P A U L  I N  E .

M o n  p é re  a  fi b o n  c æ u r  l

L  U  C E  T  T  E .

Et ma mere!
P  A U L I N E .

Et Eazilc !
C i

tr

*  i '  t  '  *

i
-  .4-

Ensem



. »*“ , E k S.EMB LE-,
!

, Dans. eet afyle
Tout eft tranqnille,

Jamais de- bruit, jamais d’humeur;
- N'ayez pas peur ,

-Tout eft tranquiilc.
D O  L M O N , pere.
Calme'enchanteur,

. i  s Ou tout inspire, .
OiT tout refpire
L a  paix du cæur i

•   ̂ /

P A U L I N E  & L U C E T T E .
Oui, tout'refpirej 

- Tout nous tnfpire• "• . , r ; . > 'La paix du cæur l
•'* ‘ ; Veoez, &c. ■

D O L M O N , i  pere.
Les jolis enfans! ..  quelle joie!..

 ̂ Mais hélas! le del ne Penvoie 
Q u’a ces pauvres gens-tø, qui n’ont pas d’autre bien* 

A h ! je  donnerois tout le m ien.. .

P A U L I N E .
Vous vous plaignez! ' "

' . L U C E T T E .
•'Ma f æ u r a v e c  nons if s’ennuie.

P A U L I N E .
Avez-vous du chagrin ?

( Elles lui balfent les mains.J
D O L M O N ' pere. -

Que vous m’attendriflez, 
Mes enfans!.. vous irre careflez I

L U -



C O -M E  D  I  E . 37

L U G E T T E ,
Je vois eouler vos plenrs! Ah ! qué je les efiuie.
(Avec fon tab her , el le. vent ejfuyer les plenrs de

d'Olmon.)
D O L M O N , pere.

Ce qui fe paffe en moi ne peut fe concevoir*
Je fens un plailir ajes voir !
J ’éprouve un charme g les entondre!
C’eft en vain que je m’en défends;

Je n’éprouvai jamais de fentiment fi tcndre.
C II. les embrajje.)

S C E N E  XV.  é* D E R N I E R E .  

L(f 44cleurs précédens , S I L V A I N ,
H E L E N E ,  B A Z I L  E.

S I L V A I N .
C rel! que vois-je? mon pere embraffe mes eafaasl

O O L M  O N ,  fere.
D>en ! mon fils!

S I L V A I N .
A vos pieds vous voyez- ce rebelle. 

Ma femme, mes enfans, tombez a fes genotax,

D O L M O N ,  pere, tendrement^
A h! inalheureux! ,

H E L E N E .
Je Afis la feule criminelle.

C 3 DOL-
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s

r

I) O L( M O N , pere.
Quoi! c’eft-låta.'femme! .

S I L  V A I N.
' ’ Oui, c’efl: elle.

Puniflez le pere & l’cpoux ;
Pardonnez aux enfans, a Pépoufe fidelle:

Ils font innocens.
* «  »

D O L M O N ,  pere.
J  ̂ .. tJ_,evez*vous.

( E n  embraffant fon fils. J  
De quinze ans de chagrin voila done lå vengeance!

% •» * •'*-«* . i„

~ S I L-V A. I N.
A h ! mon pere! ' • ■

D : o  L M O N , pere.
f r Je céde , & je fens qu’avec vous

Mon cæur étoit d’intelligence.

S I L  V A I N .
Ce n’eft.pas tout : j?ai pour amis 

Ce jeune homme Sc fon pere j & je leur ai promis...

B A Z I L E ,  fri gement.
Vous n’avez rien promis. Je n'y dois plus prétendre.

Quelle me plaigne , c’eft; afiez.

D O , L M O N ,  pere.
Des fervicesqu’ils.t’ont pu rendre 
Ils feront bien récompenfés:
Je le prends fur moi.

S I L  V A I N .
Non, mon pere.

Ce que- j-vai fait dans la mifere,
x  I? / J<=



C O M E D 1 E.
Je n’en rougirai point dans la p'rofpéri.te, s
Bazile a ina parole; & le cæur de ma fille 

Efl: un prix qu’il a mérité.
Elevez jufqu’a vous une honnéte famille,
Mon pcre, encor ce rrait de. générbfité.

D  O L M O N , fere.
Oui , je me rends, mon fils; & fa reconnoiffance 
Force mes préjugés a refpefier fes droirs.
Viens Bazile : il eft bon de montrer quelquefois 
Que la fimple vertu tient lieu de la naiflance.

C H 0 E U R.
v „ i  '■ I

Rien de fi tendre q u ’un bon pere.
C ’efl: du ciel le plus heureux don.
S ’il veut punir dans fa co lcre ,
L ’Amour efl lå , qui lui di t ,  mn.
Il a Sean faire le levere ;
N on, ce V ed jamais tout de bon.
Dans fes reffard's c ’cfl la colcre ,
Mais dans Ion cæur c ’efl: le pardon. 
•Aitr.ons-le bien ce "tendre p e r e :
C ’efl: du ciel le plus heureux don.

D  O L M O N , fere  , avec le Chccur.
U né arne tendre-, pour un pere,
Efl du- ciel le plus heureux don.

F I N . cv ■

A

/

A

I

I

I
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T O I N O N
I

ET TO I N E T T E ,
C 0 M  E D I  E. 

k
A  C T  E P R E M I E R .

Le Théåtre repréfente dans le fond un Port de Mer, 
on volt un Vaijjeau pr ét d partir, fur lequel on 
embarque des provifions; des Matelots radoubent 
une Cbaloupe; d ’autres plient des Cor dages. LP un 
cvté, eft un Fort fur lequel il y  a un Fanål ; de 
l'autre, un Cabaret avec des Banes &  des Lables 
fous un petit Berceau de verdure%

Tout le cojlume efl d la FlaJtiande. .

S C E N E  T R E M I E R  E .
S A B O R D  , buvant fumant fa  pibe•

A R I É T T E,
T )oint de foucis, point de triftefle,
I T  Point de Jangueurs, point dc tendrefle’j

A 2 L’Amouc



TOINON E T  TO INETTE,
r

- - 7* ,  * ** *
L’Amour né Fait le plus fouvent 
Qu’engendrer l’humeur fombre & noire, 
Et fi par Fois le coeur fe rend 
Aux charmes d’une aimable Enfant * 
C’elt lorfqu’elle nous verfe a bolre.

j !  * -vV ^

Si le Tendron fait le mutin,
Ma douleur eft bientot calmée ,
Je prens ma pipe, & mon chagrin 
Bientot fe diflipe en fumée.

Mademoifelle Tcinette*«  ► .  >

Mademoifelle Toinette

S C E N  E II.
S

S A B  O R D ,  T O I N E T T E .
*

•- r  -<  .. ’ f‘

. .  T O I N E T T E ,  encoré dans la mm fin.
y va... Qu’eft-ce qu’il y å pour votre fer- 

vice, Monfieur ?
^  * -

- v * '  *

S ABORD fi'rega'rclant Toinette avidement.
Pour mon fervice, Mademoifelle Toinette... Pour 

mon fervice... Ah \ .. en attendant* apportez-nous* 
s’il vous plait, une bouteille de ce certain vin.. •

T O I N E T T E ;
Du vin de. Bordeaux 2

7 . V
-  ,  >  ^

S A B O R D ,  la regardani toujours.
O u i... Non.

. T O I N E T T E .  .
Duquel done ? D u . vin de Bourgogne ? Du vin 

d’Efpagne.



sC O M  E  D  l  E .
s .  '  ; v  «- • •* - >

S A B O R D .
*

*

Oui, du vin de Bordeaux... Celui que vous ai- 
mez le mieux, Msdemoifelle Toinette., .  pour mon 
fervice !
( Pendant q u e lle v a  firer le v in  , Sabord reprend f a  

> pibe , la quitte , pals recommence a chanter :

Point de foucis, & c.

mais d  un ton de voix plus fa ib le  &  moins_ affur ål)

(Tfoinette, revient , verfe tin verre de v in  , &  feion  
- Pufage de Flandres le porte a fe s  levres> avan t

de le préfenter å Sabord i)
■. < < ■■ •

S A B O R D ,  apres Pavoir bå. 
L’excellent vin. Je n’en ai jamais bu de li bon«

T O I N E T T B .
Vous étes bien honnéte, Monfieur, je fuis bien- 

aife qu’il foit de votre gout.
S A B  O R D.

Que de rette ; & vous. aufli, Mademoifelle Toi- 
nette, & vous aufli. '
T O I N E T  T E , fait la révérence fdns ri-

* ' » \ i '  • ' • ' * -i*.ponare, enjuite.
Souhaitez*vous encore quelque chofe ? -

S A B O R D .
i

Un,moment... Afleyez-vous-Ia. Contez moi uri 
peu comment vorit les anioursl ' ,

T O I N E T T E .
Les amours ?



• S A B O R D .
E h ! oui, les amours. Vous étes ia plus jolie fille 

du Port, vous avez feize ans pafles, & vous ne favcz 
peut étre pas ce que c’eft.

T O I N E T T E .
T enez, Monfieur le Capitaine, je vais vous chan- 

ter une chanfon, qu’un Monfieur, qui logeait che2 
nous, m’a apprife l’autre jour.

A R I E T T E.
Au. mot d’amour toute fillette 
Balde les yeux , refie muette;
Mais bien*tot fa vive rougéur 
Trahit le fecret de fon cceur;
L ’une, pour peu que l’on la prelFe,

* Sait détourner , avec adrelfe,
Cet entretien;

L’autre, d’abord, d’un air févére,
*,sr{! . Toute en colére,

S’en défend bien.
Sur ce myflére,
La plus fincére '

•< Ne répoDd rien.
-  t ■ ,ri . • .

S A B O R D .
Sa nai'veté me charme, n

< *  » » -  ^

' T  O I N E T  T  E.
Vous, par exemple Monfieur le Capitaine », qui 

avez bieu voyagé par-tout, par*tout, avez-vous tfou- 
vé beaucoup de filles de bonné foi fur cet article?

S A B O R D .
Je vous aflure que vous étes la premiere; mais 

puifque vous étes fi fincére , vous conviendrez 
qu’un bon mari, lå , comme moi, ne vous ferait 
poiat de peine.

TO I-



IL me ferait grande peur. Un Capitaine Corfai-

Vous auriez grand to rt, je fuis le.meilleur horn- 
me du monde.

Je.vous aflure que je fuis la douqeur méme. Par 
ex em pie, il y a trois mois , qu’en croifant-fur la 
Cote d’A:frique , je fis douze prifonniers Algériens j 
je leuf laiflai la liberté dans 'mon Vaifleau. Ces 
coquics-la ne voujurent-ils pas fe révolter ? J’aurais 
pu l.eur faire éprouver les plus cruels fupplices.. .

T O IN  E T  T E .
Et. vous leur fites grace ? ,

Oui, j e . les fis tous jetter dans la Mer« .
T O I  N E T T E .

\  i
* ' *  • ♦

Miféricorde , quelle douceur 1
i

S AB . OR D.
C’efi le'droit de la Guerre. C’efl notre metier 

de tuer, cTétre tues: chacun a fon tour,' ' ' 9 ' s  [ i i

je!..
v

S A B O. R D ..

I’ 0 1  N E T T E
Je oe m’y fierais pas

S A B O R D ..

S A B O R D

T O I N E T T E
Voila un vilain métier.

\



S A B O R D.
Si.bien done, Mademoifelle Toine.tte, que vous 

ne voudriez pas d’un mari qui fait fon metier de 
tuer Jes hommes ?

T O I N E T T E ,  cn Sen allant.
Au.contraire.

V

■*

S A B O R D , en b uvant un coup,
Ma foi , eJle eft charmante.

V.

S C E N E  I I I ,4‘ ' •

L A  R O C H E ,
**■ t \

S A B  O R D .
T-Th ! bien, qu’efl-ce pere la Roche l  Vous avez 

Pair trifte, ce n’efl: pas votre coutume j mettez- 
vous la, nous ̂ boirons un coup. ,

L A  R O C H E .
Il eft vrai, j ’ai‘quelque chagrin; ma fille me caufe

de l’enibarras. -
** > ■ *

S A B O R D .
Si ce n’efl: que cela , je vous en débarraflcrai. 

Donncz-la moi.
. L A  R O C H E ,

Cé n’efl: pas pour m’en défaire , c’efl: au conrraire 
pour la gardér que je fuis inquiet, je n’ai qu’elle, & 
je l’aime comme une fillé unique : il y a trois ans 
que , pour vouloir augmenter fa petipe fortune, je
mis fur uu vailfeau uput ce que je poffédais, on n’en

a point



C O M  E  D  I  E.
- - '

a point cntendu parler depuis; cette longue abfence 
m’a mis mal a Paj fe , & j ’ai été contraint d’emprun- 
ter d’un cerrain Åntoine Bertrand, un vieux ufurier, 
une Comme de deux cent piftoles pour m’aider dans 
mon petit négoce.

S A B O R D .' . T
Et il vous perfécute, fans doute, pour les ravoir. 

Point de chagrin , pere la Roche, je vous les pré- 
terai pour les lui rendre. Je n’ai maintenant que 
les fonds qui tue font néceftaires pour refaire mon 
équipage, mais j ’en attends incefTamment.

L A  R O C H E .
Vpus étes trop bon, je vous fuis, obligé.

S A B O R  D,
>  . n z

Mot, bon... Point du tout, c’eft mon plaifir. Le 
premier vaifleau ennemi que je rencontrerai payera 
cela. Je ne fais la guerre aux ennemis du Roi que 
pour fpurnir aux befoins de fes fujets.

L A  R O C H E .
Voila un motif bien noble & bien louable; mais

i« ^  * /

il n’eft pas queftion de cela: j ’ai promis & me fuis 
engagc, ,par ccrit, de donner a. Mat tre Antoine, ma 
fille en mariage , fi je ne lui rendais la Comme dans 
un an. Le tems eft expiré, & il ne me donne que 
jufqu’a demain pour remplir ma prpmefle.

S A B O R D ,
Il l’aime done, ce vieux coquin ?

L A  R O .C I J  E ,
Oui, aprés fon argent & celui tpautrui, ma Toi- 

nette eft cc qu’il aime 1c mieux.



S A B O R D ,
Eh ! bien , il faut la lui donner, il amaflera d’un 

coté , elle dépenfera de lautre. Cela fera un bon 
ménage. Aprés tout, vous ne ferez pas le premier 
pere dont la fille aura payé les dettes.

v *

L A  R O C H E .
. O ui, mais ce Maltre Antoine a un neveu qui eft 

un fort joli gar$on. ' ’
S A B O R D .

- o

J ’entends, & Toinette aimerait mieux que vous 
fuffiez le débiteur du neveu que de fonde.

L A  R O C H E .
C’eft cela méme, &je le fouhaiterais comme elle; 

car lejeune bomme eft rempli de bonnes qualités.

^  S A B O R D .
Oui, mais le coffre du Vieillard eft rempli d’écus.

L A  R O C H E .
Ce n’eft pas la fortune qui rend beureux, je I’ai 

éprouvé moi-méme, je n’étais pas né pour l’état out 
vous me voyez; j ’aurais pu prétendre'davantage; 
mais j ’aimais la mere de Toinette qui tenait cette 
Åuberge, & j ’ai fuivi fa profeffion,je n’ai pas trouvé 
qu’il fut honteux d’exercer l’hofpitalité, & j ’ai penfé 
qu’il n’y a point d’états qui deshonorent ceux qui 
les remplilfent; mais qu’il y a beaucoup d’hommes 
qui deshonorent les etats qu’ils exercent.

S A B O R D .
Vous pårlez bien. '

L A  R O C H E .
En faut-il tant pour étre heureux ?

+ * Ar i e t *



■ •

, A R I E T T  E.

A vec v.ne E p o u fe  c h é r i e ,  j,
G a  eft h eu reu x  fo ir  & m a t i n :
P o u r  co u ier d o u cem en t la  v i e ,
B eau co u p  d ’a m o o r , un  peu  de v i n ,

' D c  la g a i té ,  p o in t d ’o p u le n c e ,
P e u  dé d é f lr s ,  p o in t de  r e g r e t s ;
T r a u q u i l le  au  fein de  l ’in n o c e n c e ,
G n ‘ e il h e u re u x  a peu  de  fra ls ,

S i q u e lq u ’a f fa irq , h o r s  de  la v ille ,
M e re tie n t u n  jo u r  feu lem en t ;
A m on  re to u r  , de  m a fa m ille ',
Q u e  j ’é p ro y v e  d ’em pi e llem en t !
S u r  m es g e n o u x , • l’un  m e carefTe,
L ’a u tre  s’e rn p are  de m a m a in  ,
E t m on  épou fe  avec te n d re f le  
PrefTe m o n  e æ u r  c o n tre  fon  fe ln , '

E n fin  n n e  m ain  q u i m ’efl c h e re  
M e fe rt u n  re p a s  fans a p p ré ts .
T o u r  å to u r  d a n s  le m em e v e r r e ,
C h a c u n  de n o u s  b o it d u  v in  f ra is .
D ’u n  p la ifir p u r  , in a lté ra b le  
K o u s  g o u to n s  le c h a rm e  d iv in ;  .

^  V ' i  i  *■' '  ' •oK-r'
E t  l’A m o u r avec n o u s  a ta b le ,
D e  ce rep as  fa it u n  feflin .

C’efl: pour procurer le méme bonheur å ma 
chere Toinette que je voudrais la marier feion fon 
inclination.

S A B O R  D.
Ceft bien penfé.

L A  R O C H E .
Je n’ai eu qu’un inftant d’ambition dans ma vie 

&j’en fuis puni, hélas! ce n’était pas pour moi.
SCE-



I ° T Q IN O N  E T  TO  I  N E T T E .
r  •

\

S C E N E  I V,

SABORD, LA ROCIIE, ANTOINE.
L A  R O C H  E.

» 1

A h ! voici cncore ce vieux Antoine qui vient me 
. perfécuter.

A N T O I N E .•1 *
Serviteur pere la Roche & votre compagnie.

S A B O R D ,  L A  R O C H E .
Bon jou r, Monlieur Antoine«

*  *- T. v  4

(7~oits rejlent un moment dans. le JlJence, ne fachant 
comment entqmer la converjation.)

.. *4 * v

L A  R O C H E .
Il .mc femble que le vent tourne au Sud-Ouelh

A N T O I N E .
* - r  r

Qui, c’eft ,un vent d’orage!
S A B O R D .

I! ne faut jamais fonger a fe marier de ce vent-la, 
Monlieur Antoine. .. å votre age!

A N T O I N E .  •
Ah ! ah ! vous favez le proverbe , Monfieur le 

Capitaine , Navire tout neuf & vieux Pilote , c’eft 
le moyen (faller en courfe.

S A B O R D .
Je crois que les votres font bien avancées.



a n t o i n e . .
5a n’empéchera pas que je ne m’embarque avec 

Mademoifelle Toihette.
S A B O R D .

, • v 1, • K l

Je ne vous le confeille pas, Monfieur Antoine.
A N  T  O I N  E. :

Et quel inconvénient trouvez-vous 3 cé q u e  je  la 
p ren n e  p o u r en faire ma petite rooitie ?

S A B O R D .
La difficulté de la garder toure-entiere.

A N T O I N E .
Åh! ah ! cé fera mon affaire.

. ; S A B O  R  E>.
Quelqu’autre pourrait bien en faire la Genne.

A N  T O I  N E , å la Rode.
, . ■ . _ . -'a -

Vous favez nos årrangemens, il faut conclure, il 
V a plus de trois mois que j'attends.
*  *  \  Vv *k '-.

. S A B O R D .
Elle pourrait bien attendre plus long-tems.

A N T  O I N E.
Vous plaifadtez toiijours, Monfieur le Capitainé*

. .  S A B O R D .  v
Qué voulez-vous, Maitre Antoine , vous vous 

amufeZ a amalfer de l’argent, moi, je m’amufe  ̂
rire, il faut bien quechacun att fon pafie«tems.

L A  R O C H É *
EHe eft fi jeune. A t

• S A*

/



9*'
S A B O R D.

* Si vons voulez mVn croire, vous vons lerez re* 
préfenter dans cette affaire-ia par votrc oeveu.

A N T  O I N E. -
Te' nVi pas befoin de vos con feils.

L A  R O C K  E.
Vous voyez-bieu que Monfieur le Capitaine eft 

de mon avis.
A R I E T T E.

, Quand 11 n Bar bon 
Prend un Tendroo ,

Soir & marin é’eft carillonj 
Dans le rnénageO
Toujours tapage;

Si l’un dit oui, Tautre dit not!,
L’enfer ha-bi te la maifon.
Mais deux Amans qu’amour engage>

Dans le jeune lige,
Chantent toujours å runidoa.

Si le déhr,
Par u n fon pir ,
Donne le ton,

.■ Par un fonpir..
Donne le ton,
Par un Toupir*

. ■ JL’autre r c pond
A l’uniflbu,
Mais qu’un Barbon 

* Prenne un Tendron . &C,

Seulement encore quelques jours, Monfreur An* 
toine, vous favez que j ’ai placé deux mille écus fur 
la Frégate la Belle Margueritte, élle ne peut tarder

revenir.
».. i

SA-



S Å B O R D .  ;
La Belle Margueritte, montée par le Capitaine 

Bon Retour ?
L A  R O C H E .

• - » ' • .  ‘

Juflement. En auriez-vous quelque nouvclle r

S A B O R D.
Il .y a trois femaines que je Pai trouvée a Cadix 

qui fe faifait radoube'r, elle avait. fait la prife <Pun 
yaifleau de 300 Tonneaux qui revenait de la Chine 
richeraent chargé. Elle rapporte plus de 400 pour 
100. a fes Intéreffés; elle De faurait tarder a étre 
de retour. Il parait deux Vaiffeaux a la hauteur 
qui font a Panere, & qui attendent la marée pour 
entrer dans le Port, elle' pourrait bién étre Pun dé 
ces deux Båtimens.

L A  R O C H E .
\

Serait-il' poffible?'(Il anbrajfe Sabord.) Åh! Mon- 
fieur Antoine attendez encore quelques jours, j’ahne 
raieux vous rendre le double de ce qtie vous m’avéz 
prété. ,

A N T O I N E .
Je ne puis faire ce marché en confciencé.

S A B O R D .
V

Ceft une belle chofe que la confcience, Monfieur 
Antoine!

v  A N T O I N E .
Elle a toujours été mon faible.

S A B O R D .
Je me doute bien que ce nVft pas vbtre fdrh



16 T O IN O N  E T  T O I N E T T E ,
«

i  *

A N T O I N  E.
Je ne mc fie point a tout ceia,je veux avoir votre 

fille. A demain la noce , ou vous aurez de mes 
nouvelles.

( I l  fort.)

S C E N E  V.

SABORD,LÅ ROCKE,TOINETTE,
‘Tornette arrive fam  qué Sabord &  hi 
Roche s’en apper pivent

V v

L A R O C H E.
> •J ' * *

£1 h ! mon cher Capitaine, que je vous fuis obligé; 
**■ je ne ferai pas réduit å contlraindre Pinclina- 
tion de ma chere Toinette.

T O I N E T T E ,  )  part.
-On parle de moi.

L A  R O C H E .
Et je pourrai la rendre heureufe, en la donnant 

å Toinon avec une fortune honnéte pour leur etat. 
Je vais rappeller & lui apprendre tant de boniies 
nouvelles • mats lå voila , je crois que la friponne 
nous écoutait. Q u,e^‘ce Qde ^ous faifiez'la •

T O I N E T T E .
-T -l m é

Je delTervais la table de Monfieur le Capitaine. 
Papa, vous aveiz été bien long-tems a revenir.

\Elle VembraJJe.)
L A R O C H E .

_ **  *

Ooi, je-fors d’avec Antoine Bertrand.
- TOI-



TO  I N E T  T E .
Le neveu?

LA R O C H E .
Non, i’oncle.

T O l K E t T É .
C’eH; que Vous favez bien qu’ils s^appellent toufc 

deux de méctie.

L A  R O C H E .
Oui, mais il y a de ta difference. N’efb-ce pas f

TOINETTE, emb'rajjant encore Jon pere.
O h ! oui, papa.

i  ,  % • .  -  /V > .

L A  R O C H E .
Je ne fais pas t tu rite careffes beaucdup aujouf- 

d’hui.
'' TO I N E T  TE-, en cårejjant encore.

Moo petit papa, c’efl: que je  Vous aime bien.

L A  R O C H E .
Elle a tout •ntendu... Nous pariions de té ttianet 

avec le pere Åntoine; nous avons &-deffus des ar« 
rangemens j je ne tsai pas encore dtt tout cela,

‘TO IN  E T T  E. r
Vous parliez avec le pere Åbtoiae de IbC ma* 

rier ?
.L Å  l O C t t E *  .

Oui > de te rtiarier avec le pere Antoiné.
S A B O R D .

A quoi bon la tenir dans Pinquiétudej helui  
faites pas achettef ks bonnes nouvelles que vous

B a ves



avez å lui donner. Adieu, je vdus quitte , j ’ai be- 
foin de quelqu’hommes pour refaire mon équipage, 
qai a beaucoup fouffétr; je vais tÅcber de les trou- 
ver. Bdle Toinerte, au moins, je veux étre de 
la ooce.*  w  * ; v - - » -  r ■ x(reinette fait la révérence, fie tépcnd rien, re~ 

' garde fan pere, & ejl ioUte décGiiUnancee.)Z  f ; '

S  C E N E -  VI .

T G I N E  T T E ,  LA ROCKE,
m .  *

L A , R O C H R
*  X

0

T e voila bien embarrafiee, pour dire que tu 
**“ aimes Toinon.

T O I N E T T E ,  deconceftée.
M9i., je Paime!.. Parce qu’il vient chez nous 

quelquefois; c’eft vous qui Py avez engagé.
L  A R O C H E .

Qui, parce que je l’eftime. J ’ai eru que tu ferais 
plus heureufe avec lui qu’avec qui que ce put-étre; 
j ’approuve fes femimens & les tiens. Ne t’en dé- 
fe.nds point, on né ddit cacher que ce qui eft hon* 
teité... T e  fens-tu quelque reproche intérieur?

T O I N E T T E .
O ui, mon pere, celui de ne vous avoir pas pift* 

tot avoué.. .
L A R  O C H  E.

•  •  ,  « •  «

Je ne faurais encorc coDdamner ce filence. Une
jeuué fille aime1 fouvent fans le favoir j mais c’eft I 
J : fes.  V •> . V ' J



fes pareas a veill-er fur fon cæur, qu’ellé ae connait 
pas elle-rnéme. Sols heureufe ,. c’eft tout ce que 
je dcmande ; la fortune feconde mes vceux , & ce 
ne fera pas pour faire ton malheur que le Cid aura 
vouhi que je fufle ton pere,

(iToinette ferre fon pere dans fes bras avec un 
mouvémen't d'amour £7 de reconnoiffance.) 

Voila des careffes que je fuis obligé de rendre å. 
Toinon en confcience.

T O I N E T T R
Non, mon pere, elles font toutes pour 'rous, 8c 

C j’aime Toinon c’d l qu’il. vous rdfemble par la 
booté de . fon cæur. Tenez , nous nous prdrne- 
nions Pautre foir fur le Port avec ma coufine 
Marguerite; tandis que nous ftions å parler... 
de nos amours; la voila qui fe trouve mal, il le 
voit & me jette prefque par terre pour courir a fon 
fecours.

, i*

L A  R . O C H R
Et tu ne fus pas un peu jaloufe ?

T O  I N E t  T  E.
Au Contraire, je Pembraflai de tout mon cæur.»» 

Aprés, je fus bien honreufe,

L A  R O C H É
Va , tna file, avec de tels fentlitiens tous né 

fauriez manquér d’étre heureux enfemble .
vais fur le Port nfaffurer de ce que m’a dit 1$ 
Capitaine.

T O I N E T T R1 ^
N’y' allez pas encore.



L A  R O C H E.
•  .

Pourquoi cela !
T O I N E T T E.

Reftez ici.

L A  R O C H E .
w 4 —

Pour quelle raifon ?

T O  I N E T T E .
Papa> c’eft que.;; je n*ofe vous le d ire.*• Toinou  

doit Ve&ir ici.
L A ROCP f E.

Ah! ah! oui-da.4/E h ! bien, tu le recevras com* 
me li ta coufrne Marguerite s*était trouvée mal;

T O I N E T T E .
Oh! que nonj papa;

M M . . V * ' V i _ ’r

S C E N E  Vi l
T O I N E T T E ,  feule.

U a ! que Toinoo va étre héureux > quand je vais 
lui dire que mon pere.. i mais il faut lui ap- 

prendre que fon o n d e ... N od , il faut lui facodter 
auparavant que le Capitaine Sabord. 4. JNon.. .  Je 
fuis li ifemplie de mon bonheur que je  ne fai par ou
commenceri

%

% * *  .  <  >■'  ‘

‘ ' 1 A r i e t t e .
Heureux tnomens ! douce éfperånce ^
A h  ! que vOus ennivrez mon cceur !

Q ii’o n  a t te n d  fon  A m an t avec im p a tie iice ,
. v Quand on va hare fon bonheur i

• ■*.* Ainfi



C O M  E  D  I  E . £1
ø  * f  -  * . .

* _

A infi q u e  l’a ile  d a  Z é p h ir  ,
F a i t  friflTonner l’eau  q u ’il a g ite ,

' ' A infi l’im p a tie n t d é fir

T o u r tn e n te  m on  c æ u r  q n i pal p i te ,‘
w  i "«.

S i ta n t d ’a m o u r  en  to n  a b fe n c e ,

S ’a lu m e  au feu d e  m es fo n p irs ,

A h  ! c h e r  T o in o n  , en ta  p ré fen ce  

J e  vais d o n e  m o u r ir  de  p la ifir  ! ,

H e u re u x  m o m e n s  , & c.

Mais qu’il fe fait attendre !.. S’il favait.. . .  Ah ! 
le voici... Non , ce n’eft perfonue.. .  Oh! pour 
le coup , c’eft... C’ell fon vieux onele; que je ftiis 
malheureufe! rentrous.

S C E N E  V I I I .
. . .  '  '  -

Mai tre A N TO IN E, TOINETTE.
A N T O I N E .

T e  Capitaine avait raifon , je l’ai bien reconnue, 
c’eft la Frégate la Belle Marguerite, eile eft en 

rade; il n’y a pas de tems a perdre ; tåehons d’ob- 
tenir le confentement de Toinette , puifque je ne 
puis avoir celui de fon pere , quand il aura fon ar- 
gent tout prét å me rendre, je n’aurai rien k dire; 
avec les intérets, s’entend.

(11 i'ajfied fur un band)

T O I N E T T E ,  mpatiente, rejjort.
Il ne vient point.,. Ah ! voirs m’avez fait peur.

B 3 .AN-



A N T O I N E .
Ce n*etl pas tnon ck (Te i o , betle Toinette ; ie ile 

demandc qu’å vous faire piaifir.
T O i N E T T É .

Qui vous, Montkur Antoine.

A N T O I N E ,
r

O u i, ma chere T oin ette , yous fanes femblant 
d’oublier que je vous aime.

T O I N E T T E .
Non , mais je mé iouviens que mon pere rae 

difa.it Pautre jour que vous aviez quaiantc-cinq a.ns 
lorfqu’il fe maria.

A N T O I N E .
L ’åge n’y fait rien,' IVlademoifelle Toinerte, vous 

favez bien que le feu prend plus faciiement au bois 
fee qu’au bois verd.

T O  I N E T T  E.
O u i, raais il eft plutot eonfumé.

A N T O I N E ,  a  p a n t

E lle aime mon neveu, tåehons de Pen dégoijter..« 
Je vous férais mon unique héritsére , & Toinon 
n’aurait rien : auffi bien le coquin veut fe maner.

T  O I N E T  T  E<
Que dites-vous, il veut fe marier. Avec qu if

A N T O I N E .
Avec une fiile qui ne lui eonvient gneres; en 

core fi elle crait comme vous, jViademoileile_Toi 
nette, je Pexcuferais.

TOI



Tv

T O I N E  T T  E.
O  cicl ! ^

A N T  O I N E.
Qu’eft-ce que vøus avez, Mademoifelle Toi- 

nette ? = • - ■ ' ' ■ '
T  O I N E T  T  E.

^  * *  Å

Rien, Monfieur Antoine... Rien du tout} il
* - i v

*  0  ^  t ~  * # •**

veut le marter: '

A N T  O I N E.
-  >

Oui , il nous prelle pour cela. (<? part.) SI elle 
pouvait m’époufer par dépit... Bon , le voiU ; topt 
mon ftratagéme elt au diable.

S C E N E  I X.
t- .  ■* • .

T O I N O N ,  A N T Q I N E ,  TOI-
N E T T  E.

T  O I N Q N ., joyeuxZ
%

! Å  h  ! Mademoifelle, Toinei 
Bon, voite mon oncle.

* 4

A N T O I N  E. ^  JL s- %  - •  W

Vous voyez comme il elt »fåehé de me trouvcr 
avec vous.

V ' i.' ‘ -  1* “  *•-
'  I

T  O I N O N. e >. .  t  «  *  *

Bon jour, Mademoifelle Toinette, vous avez Tair 
bien trille.



t o i n e t  t  e .
Et vous Fair bien joyeux.. ,  L’ingrat. ~ 1

T O I N O N ,
Oui , c’cft que je viens de voir la belle Mar­

guerite,
A N  T O I N E ,

Juftement, Marguerite* c’eft le nom de fa Mar­
trede.

T O  I N E T T E ,
A h ! je ne tn’étonne plus s’il la fecourait avec 

tant d’empreffemept.,. Le perfide,.

A N T  O I N E , a part,
Voila un bon qui-pro-quo; tåchons de les éloigner 

pour éviter Pexplication... Allons, va-t’en; tu vois 
bien que tu genes Mademoifel le.

T O I N O N .
Pourquoi done mQi , mon oncle, c’eft peut-étre 

vous. (y4 TGinette.) QiPeft-ce done que vous avez, 
vous parlez totijours toute feule ?

T O I N E T T E .  '
_ 1

Vous avez done eu bien du plaifir å voir la belle 
Marguerite ? • '

" T *0  I N O N. ^
r ; f r \ T  •

Oh ! pour cela oui, on dit qu’elle eft d’une ri- 
cheffe.. .  - <

A N T O I N E .
Vous l’entendez.

TOT-



C O M E D  I E. 2 s
•%

T Q I  N E T T E .
•t

Je ne vous croyais pas Farne fi intérefiee.
vi —

T O I N O N .
Eh! mais ma bonne Acnie, c’eft \  caufe de vous.

T O I N E  T T E .
A caufe de moi.. .  C’efl done pour m’infulrer, 

Monfieur. . , C'eft bien rnaj i  vous, tandis que 
mon pere*. .

T O I N O N .
i

E h ! mais, c’eft lut que j ’ai trouvé fur le Port, 
qui m’a dit de venir vous apprendre cette bonne 
nouvelie.. .  Tenez, demanctez-lui plutot; dame, moi, 
vous vous fachez bien injuftement.

A N T Q I N E ,  å part.
Voila tout déeouvert.

S C E N E  X.
' '  . . .

L A  R O C H E, :& les A&eursprécédens.
? ■  a  • r

L A R O C H  E.
u’eft-ce done ? je vous trouve deja. å vous 
gronder; attendez au m'oins que vous foyez 

manes. . - . \ ! ‘
r

T  O I N E T T E ,  ./<? cmtr grus. ■
C’elt Monfieur qui vient ici m’infulter.

B c
t  J



2.6 TOINON' E T  ■TOINE T T E ,
r

T O I N O N .
* *

C’efl: Mademoifelle qui me cberche upe jque«
relle... M oi, je n’y pcux rien comprendre*

■< \

L A  R O C H E ,
V <• - •* * ,'N. .

C’eft Monfieur; c'eft Mademoifelle). alions, qti’oa 
s’embrafle.

T  O I N O N;
Moi je ne demande pas mieux, ;

T O I N E T I E .  \  ’
. r__  • “  * ■ > * . • * • *

Retirez-vous, Monfieur?.
. *  ' V  ■ k

4

- : T  O I N O  N , a la Rocke,
•  *• 4 * i

Vous voyez; pour lui avoir dit.. .  que rous 
m’ayez d it... de lui dire.

A N  T O I N E  -
Tais toi; tu as tort; va 't’en:

T O I N O N .
Que la belle Marguerite revjent cbargée de 

richelles!
■ T O I N E T  T E .

Vous l’entendez , fa belle Marguerite 1
L A  R O C II É.

.. ; 4 * ■ ,  T 1 . '  • *

Eh bien.oui, la belle,Marguerite: la Fregate fur 
laquelle j ’avois placé tout raon argent.

T O  I N  ET.  T E . .  ,. *  -  '  '  .

Comment! . .  c’eft unc Fregate.-. . Ah !; mod 
Pere. t.-.. ..

'  j



L A  R O C H E ,
Oui, je ne t’si jamais dit .ccta ; tu étais .uoe 

CD fa at alers.
T  O I N E T  T  E.

C’cfl bien mal a vous Monfieur Antoine de 
meotir comme qela. a vptre age: c’eil lui qui 
m’a dit que Toinoa vouloit époufer cette belle 
Jvlarguerite.

T O I N O N , .
Moi époufer uue Frégate !

L A  R O C H E , å sfn totne.
Vous devriez bien vous contenter de ruiner les 

families fans vous occuper å bropiller les Amans. 
Vous avez-un infame caraclére: nie voici beureufe- 
ment en etat de nfacquiuer avec vous, j.e ne veux 
vous voir de ma vie.

A N T O I N E .  -
Soit... Vous ferez bien de tue payer fans cela...  

j’ai pris raes. mefures,..
L A  R O C H E.

AUez , on ne craint pas les méchans quand ils 
font découverts. (.Antoine fort.) Alions* mes en- 
fans, vous n’avez tort ni Tun øi l’autre, embralfez- 
vous.

(

T O I N O N .
Ah! chere Toinette, je vous protefte que ja­

mais. . .  Elle ne vent pas feulement m’écouter.
L A  R O C  H  E.

Allons, depeches tes protedations, je t’écoute 
moi. L



28 TOINON E T  TOINE TTE,
W

T O I N O N .
Elle ne daigne pas feulement me regarder.

T O I N E T T E ,
Je n’ofe...

T O I N O N .
Pourquoi ma chere Toinette ■

'

T O I N E T T E .
Je vous ai fait une injuftice.'

T O I N O N .
Elle n’a fervi qu’a me montrer votre tendreffe 

& a augmenter la mienne*
L A  R Q C H  E.

Alions , que tout cela finitte. (Toinette donne fa  
main a T ’oinon qui la baife.) Embratte, nigaud, em- ' 
bra{Te, tandis qu'elle n’eft pas ta femme... bon cela. 
Mais te voila brouillé avec Maitre Antoine.

T  O I N O N,
Que m'importe ; il, efl: mon onde & mon parain, 

mais je ne dépends pas de lui.
L A  R G C H E .

A h ! il a beaucoup de crédit fur Pefprit de ton 
pere; je te confeille de le prevenir; les méchans 
ont toujours des, retours,.. (Ic i  le bruit des vagues
tommerne a fe faire entendre.')

' • *  - ~

ijm »«

A  R I E  T T E,
•• • •

Quels nu ages fombres !
Je vois dans les airs,
A  travers les. o m b re s ,
B r i l l e r  les ec la irs .

» La



» » r  »

L a  flåme f i l lo n n é  
L ’onde  qu i  b o u i l l o u n e ; 
L a  f o u d r e  e n  e a r r e a u x  
T o m b e  & fe r a i l u m e ;  
L a  vag u e  m u g i t :
B a t tu  p a r  les fluts, 
Blarichi par  r é c u m e *  
L c  r o t h e r  g c m i t .
J o u e t  de  .l 'o 'rage *
L e  t r i f le  N o c h e r  ,
V in g t  fo is  au r ivage>  
T o u t  p ré t  d ’a p p r o c h e r ,  
E n  v a i n ' t e ’nd  les b ras  j 
D a o s  fa m a in  d e b i l e ,  
L a  ram e  in u t i l e ,
Se brife en  éclatSk

E n s e m b l e -.
% » % 
Sufjpends ton t o n n e r r e ,
C a lm e  ta c o le re :
O  c i e l ! loih de  n ’ous
D é to u r n e s  tes c o u p s .

V a iffea u x  Jon t agités dans le Port; on en tend  a u
La tempéie redouble pendant tILntre-dfle, les

loin plufiéurs coups de canoin tirés
tr e ffe : peix-a-peu l'orage s éloigne £?* le calme fu ccede
a la  tourm ente.

Fin du premier Atte.

ACTE



#  ®  ®  ®  ®  ®  ®  $

A C T E I L
\  . » i  ■ ,*

S C E N E  T  R E M  I  E R  K  

T O I N E T T E ,  f i uk.

É R I E T  T'E.
T e ciel e n l in  eft p lus  fé re ia>

Les vens r e n t r c n t  d a n s  le Tilence » 

E t  dé ja  la douce  e fp é ran ce
r  * i  *  *

A  d im p e  n o t r e  c n a g r in .

L e  Soleil ‘d a rd e  fes ray o n s  ,

L e s  t ro i rp eau x  féchen t  leurs  toifons*

L e s  o ifeaux  é te n d e n t  leurs  alles ;
•  /  *

D a n s  les cceurs la j c i e  é t in c e l le ,

E t  le b r u i t  e f f rayan t  des  f l o t s ,

Fait place aux charits’ des MatelotS.
*v*

■W  V * . - «4 - % ~-/ ly  t K . ►. ■

- J C  £  2V £  17. ■
• / ,  •

%

T O I N O N,  T 0 1  N E T T E .
«  ~  - 1 • 1 -  -  •  r i -

T O I N O N.
Toinette? Toinette ?

•  4

t  • •

Eli-bien*
T O I N E T T E *



T  O I N O N.
Ah ! mon pere ne detnande pas mieux; 11 a ap- 

pris la fortune du tien & il va venir le trouver 
cbmifie de raifan.. .  Qu’ils font droles avec leur 
argeDt! eft-ce que tu m’aimes davantage depuis que 
tu es riche ?

T  O I N E T  T  E.
O ui, mou arci; depure que je.fai que jé t t  

polfede.
T O I N G  N.

* i **
»

Et moi tout de méme, je ne fens que mon
bonheur.

T O  I N E T T E
Et lemien, Monfieur.

T O I N O N .
*.  ‘  » • • . . .

r  V . ' "

N'efl-ce pas de méme; pouvons-nous le gouttt 
Éun fans T au tre ...................

t  > *

A R I E T  T  E.  .

•< "■* ; *

-  r '

S a t is fa k s  p a r  n o s  fe u ls  d e f ir s ' ,  

O c c u p é s  d e  n o tr e  te n d re fT e ,

N o s  tr é fo r s  fe r o n t  n o s  p la if ir s *  

E t  n o tr e  a m o u r  n o tr e  r ich efle*
i

Ma loi fera ta volonté,
T o n  b o n h e u r  fera  m o n  e tu d e ,

E t  m o n  cceu r  to u jo u r s  e n c h a n té ,  

S 9a u ra  tr o u v e r  d a n s  l ’h a b itu d e  

Les charmes de la nouveauté.

»■*

n

• % M

/

»■ 1

SC R



o'1o* T O IN O N  E T  T O I N E T T E ,
*

. S C E N E  I I L  .

Å  N  T  O I N  E  , L e s  A c leu rs  précédens*

A N T O i N E .
A llons, courage , mes enfans > réjouiflez-vous.

' T O I N E T  T E .
Nous n’avons pas befoin de votre permilfion.

T O I N O  N.
i

Ni de votre préfeuce. .

A N T O  I N E.
Ah , ah ! peut-étre , peut-étre. Oh que fi , oh 

que ( i: par exemple , G. je vous appreuais que le 
vaifleau du pere la Roche yient de périi* å la vue 
du Port.

T O I N E T T E .
Serait-il poffible !

A N T O I N E .
. Trés-poffib!c.

T O I N O N .
Quel malheur! ■

A N T O I  NB.
* .  •  » •

Oh ! ce n’eO: pas 'tour> vous pouVez &llef trouver 
votre pere qu'oa vient de idener ed prifon*

T O I N E T T E .
O cieli

r



T O I N O N .
Ed prifon!.. Si j’avais été li...

A N T O I N E
’ • 0CVft fculement pour lui apprenare a tenir &

parole.
T O I N O N .

■*.

Ah! mon onde,
T O  I N E T T E ,

*  /  *

Ah! Monfieur Antoine.

A N T O I N E .
Ah! iiion oncle.., A h ! Monfieur Åntoine, voui 

né parliez pas comme cela tout-a*Pheure, chacua 
a fon tour.

T  k  10 .
'  *  - !  *  ■ ‘  ft * -

i  -  V  1 - ,  -  * ■ .

JTo in o n , Helas! voyez couler nos pieurs.' 
T o i n e t t e . Que la pitié vous intérefle,

Soyez fenfible å nos malheurs. 
Antoine. La pitié. n’eft qu*une faiblefle, ! A

Vous avez ri de mon ardeur 
Et badiné de ma tendrefle.

-  t  * J

T oinon, Soyez fenfible a nos malheurs '̂ 
T o in et t e , Que la pitié vous intéfefle; , f ■ ’7

Hélas I voyez couler nos pieurs, 
Antoine. La pitié n’eft qtruhe ifaiblefle,

Vous avez endurci mon cæur* > . \ 4

T O I N O N  •
* * M

_ rt

Lcvez-vous Toinette; nos prieres feralent inntiles,
C TOT

/



3 f  T 0 1 N 0 N , E  T  T O IN E T T E ,

T O  I N E T T E .
Nous ne pourrons rien obtenir,

T O I N O N ,
N’efpérez pas de le rendre fenFible; c’eft pft 

cæur de fer... Allez confoler votre perc & repofez* 
?oas far moi. . . (Ilfo rt.)

A N T O I N E .  :
*” '  ^

O ai, voila uoe belle proteélion.
J f c . i _ > . . t i  ; - - » y -  ‘i  L  • ~  •*!>.

S C E N E  I V,
:

T O I N E T T E ,  A N T O I N E .
T O I N E T T E .

r %

I e  n’ai done ricn å efpéirer de votre bonté, inoft
* cher Monfieur Antoine.

A N T O I N E .
Ah! ma bonté... ma bonté > mon chef Moti* 

fieur Antoine. 4 •
T O I N E T T E .

• %

Vous voulez done qae je meure de chagrin.

A N T O I N E .
*

Noo, je veux étte payé i cela eil jufte, je crois !
T O I N E T T E .

• Vous ne rendrez pas la liberté a mon pere.
■r \  - an-



A N T O I N E .
I! he tenait qu’å vous j c’eft vous qui mV avez 

contraict. ( T ’oinette fort en pieurant.J Nous avons 
bien fait de tenir bon; i! faut h préfeot avoir n?on 
argent & !a fille pour les intéréts; je leur apprcn*- 
drai å fe moquer de moi.

t
*  •  »

Å H I E T T 8,

t)’un'e ingrate qui nous ofTenfe,
Que le repentir foit le prix ,
Que le plaifil* de la vengeance 

'  Nous confole dé fes roépris;
Plus on jou it, plus il augmente, ^
Jamais le terns ne PafFaiblit:
Celui d’aimer d’abord enchaDtc>

• , Mais bien-tot il s’evanouit.

■ .«

S  C E N E '  V.

ANTOINE, .UN BAS OFFICIER
du Capitaine Sabord.

t

L’ O F F i C t E R ,
]S J e pourriez-vous pas m’enfeigner uil ftomme 

Antoine Bertrand. ■ >

A N T O I N E .
C’eft tnoi-mérae.

L’O F F l C I k R  le regarde de la tete aux pteåt^
Vous. (yi parti) Le Capitaine s’efl mocqué de 

moi j. mais ce qui eft bon h prendre> eft boo 4
C R tcodre*



36 T01N 0N  E T  T0IN E T 7E,

renåre* {*Å Antoine.) Tant mieux ; vous avez Pair 
d’un bon bomme. Allons, eamarade j le vent eft 
bon , il faut partir.

A N  T O T N E .
Bon toyage.

L’ O F F I C I E R .
Kais il 6ntt aller chercher votre pacotille \ on

fortil a du Port a la htarée mon tante.
< •

A N T  O 1 N E.
„ '

Qu’eft-ce done que vons voulez dire? Eft-ce qué 
Yous atez trop bu d’un coup?

. T O F F I C I E R .
Encore une fois, n’étes-vous pas Antoine Ber­

trand ?
A N T O I N E ;

ÅflTn remen t.
L 5O F É  IC  I E R , d'un dir railléun

Affez bien de figure?
A N T  O I N E.

\

Pas mal, a ce qo’on dit.. .  Oui, c’eft moi-raéme.• * i- . * ‘
l .’ O  F [■ I C I E R.

Environ vingt-cinq ans?, . \
-• + . *

A N T O I N E .  1
Qnelque chofe de plus.. v .. ^

L’ O F F I  C I E i -  
Taiile cinq pieds cinq. pouccs ! *.-• << *

AN-



A N T O I K E .
*

_  J •

Qnelqtie chofe de moms.
V O F IM  C I E R.

De grands chereux charalns i*
A N  T P I N E .

: Je les atais fort beaux.
D O F F I C I E  EL.

Bien pris dans fav cailie
A N T  O I N E.

Voila tout mon porttajt ; c’elt moi-mérae, & fi 
cette Toinette me refufe.

V  O F F I C I E L
Engagé pour fervir Fefpace de trois ans fur le 

VajiTeau le Foudroyant ?
A N T O I N E .

Ce n’efl: pas moi.
L’ O F F  I C I E R .

- v- r *

Allons, point de maimifes rattens; il faut mar­
cher.

S C £  N  E VI.
TOINETTE , & les Aeleurs précédens,

T O I N E T T E ,  a Ardoine.
A n ! Monfieur , rcndez-lui la liberté.

^  *  .

L’O F F I C I E R ,  croyant que ccjl a lul.
Ccla ne dépetid pas dc moi.

C 3



TOINON E T  TOTNE TTE ,
•  *  ■> ' •< ’

T Q I N . E T T E ,
Yous, vouJez done qu’il raeure en prifon i

L ’ O F F I C I E R .
En prifon ; cela pourrait bien lui arriver..

A N T O I N E ,  å ‘Toinette.
Tout ce que ?ou* dites la & rien c’eft la mérae 

chole..

L ’ O F  F  I C IE  R j  le prenant tar le bras,

leve la cannp. '
^OuMa,. Allons, rnarche, tout-å-l’heure.

T  G I N E T T E ,  retemwt u4ntoine par
bdutre bras.

Ah'! Morifieur Antoine; arrétez un inftant, 
écoute2 moi, je vous en conjure* LailTez-vous. 
toucher..

A N T  O I N E.
Non , le Diable m’emporte.

T R I O .
T O IN E T T E ,

MonGeur Antome, é-
coutez done, 

Mon pere gémit en 
prifon.

Ecoutez done ,
Mon pere gémit en 

prifon.

ANTOINE.

A llez, allez trouver 
Toinon ,

Eh inais, MonGeur, 
écoutez done.

Ge n’eft pas m o i;
O ciel, c ’ell une tra- 

hifon.

L’OFFICtER. 
Marchons, marchons, 

point de facons, 
Marchons, point de 

facons.

Point de facons, 
Point de raifons, 

Marchons, point de 
fagons.

( L'OJJicier leve la canne.)
SCE-
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\

S  C E N  E V I I
S A B O R D ,  '&■ les A&eurs précédens•

S A B O R D ,  .
Q u e l eft done tout ce carillon l

L’ O F  F  I C I  E R. j  \
Cefl ce coquin qui ne veut pas marcher,

.

T O I N E T T E .
Ah ! Monfieuc le Capitaine; (i 'voua avez quel- 

qu'autorité fur iui.. .

S, A B O R  D.:
Moi, point du w

V  O F F I C I E  R .:
Eft-ce que ce n’eft pas la celui que vous m’avez 

dit de conduire au Vaiffeau i*
*

S A B O R D . -
*

rQ u i» $a... je n'eri voudrais pas pour faire un ' 
moafle; j’aurais fait la une belle reerue.

T O I N E T T E .
Engagez le done je vous prie å faire fortir mon

pere de prifon.
« • _

S A B O R D .
Comment , vous avez fait mettre votre beau- 

perc en prifon j voila un joli geadre.. , Tenez,
C 4 Mile



Mile Toinefte, je ne vois goeres cTautre moyen 
que de l’époufer* .

% •>

T O I N E T T E .
Ah ! que je friis malheureiife. Oul, MonCeur 

Antoine> puifqu’U le faut. Ah I Toluen..,

S A B Q R D .
\

Voitø le pere la Roché.
r •

t  -  >

T O IN E T T E , courant f e  jetten au con de fen pere, 
Ah l mon pere!

A N T O I N E ,  å part, , 
Comment a-t-il put faire ?

T O I N E T T E ,
Mais comment, cjéjh l

S C E N E  V I R  &  D E R N I E R E . 

LA ROCHE, & les Acleurs préeédens,' JL -

L A  R Q C H E ,
T J no main généreufe & inconnue rae rend la H- 

berté. Ma fille je lui dois le bonheur de te 
revoir. (En pr en an t la main Sabord quil Jbup- 
$onnel) Mais nt pourrafje pas avoir celui de la fer­
rer fur mon .copur ? ( Sabord ne répond rien.) C’eft 
nfenlever la inoitié du bienfait, que de me priver
de la recontiaiifrance. . .  Ah! Monlkur!

SA-



C O  M E D I E .  ' 41

S A B O R D .
D’hocneur, ce n’elt pas moi, Qh! je n'v aurais

pas.tam fait de facons.. . '
*

. T  O IN  E T  T  E , å Tohm, qui parat.
t  -  *  ’ • 4  .  *

Ah ! mon cher ami, vencz done vitc. ' ( Rile.Is 
prend par la main , &  s'ejjorce de håier fa marchs 
qui eji lente.) Eh bien , le voila; vous ne le voyez 
tfocc pas ? .,

‘ *V.

S A B O R D ,  a Tohm.
A h! mon camarade, te voila. Alions, il faut 

fe difpofer I partir.

T O I N E T T E .  ,
Comment l

T O I N O N .
Oui , ma eher? Tmnette. Yoyant que j’étai« 

oblige de renoncer a vons, je nVi pu me reloudre 
å reiler dans le pays pour'vous voir la femme de 
mon Or.cle, 8c ie me fnis engagc avec le-C3pitaine 
Sabord.

S A B O R D .
» 4

Quoi ? C’efl-lå yotre neyeu *?

A N T O I N E .
m k 1 . •

Lui-méme, pour leqncl on youlait me faire mar­
cher , appareuament.

c s \ SA-



43  TO M O N  E T  T O M E T T E ,
♦

S A B O R D.
mé , j’en aurai foin; i! a Pair d’un 
; quoi

toles., f

L A  R O C H  E , vivemenL
II vous a couté cent prfloles ?

S A B O R  Q.
Afiurément.

L A .  R O C H E.
Ah ! Toinon.. .  A h! mon fils., .  & tu n'e me dis

•  .  s ,  * #  , ,  .rien,
T O I N Q N .

Je n’en fuis pas moins charmede vous voir Ji- 
bre , & de pouvoir vous embrafler avant que dc 
partir.

L A  R O C H E ,
Et cdui a qui je dois. cette liberté, vous ne le 

connaiffez pas ?

■ T O I . N O  N.
* \

Je voudrais po.uvoir vous le nouimer.,

L A  R O C II E.
Eh bien, je vais moi le faire connaitre, ce ne 

peuc étre que le ,Capitaiue Sabord ; vous ne vou" 
driez pas mon iils que je fufle redevable d'un li

grand

qu il in'air couté- cent pif-
J ’en fuis char 

bra.ve ghrcou , -&

'S
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grand fervice å un étranger , tandis que vons pou- 
vez me le ren.Jre. Pcére2-uioi les cent piftoles qu’il 
a payees. pour moi... Vous me refufez. •«

. '

T Q 1 N O N ,
Je ne les a! plus.

r

L A  R O C H  E , avec fra)fport,,
Ma fille,, il ne les a plus...

( II le ferre cent re fen jein,)

A N T O I N  E,
C’eff moi qui ai fart mettre votre pere en pri- 

fon; ainfi ce ne peut étre que par mes ordres qu’il 
en ell forti. TloinetU) Ce n’eft qu’uue feinte, 
je les avois donnés fet tete ment.

»

T  G I N  O N ,  avec inåignathn,
*

Vous, mon onde... r

S A R O R D .
Plus de myftere, mon ami ; la verité t’a trahi. 

Et vous , Toinette , vous voill diipenfée de la.pro- 
mefTe que vous aviez fai.te d’époufer eet hornme la.

L A  R O C H E.
r

Et toi, ma fille, aufli.

T O I N E T T ' E .
Je n’ai fait que mon devoir.

LA



44 TOINON E T  TOINETTE,
*

L A R O C H  E.
Ah ! mon c o.1 or fuccombe fous le poids de l’a* 

luour Si de la reconiraiflauce.

S A B Q R D.
,k »

Je le crpis bien , inoi qui ne fuis pas tendre; ils 
me touchear le cæur, Permetrez, charmante Toi- 
nette , que- je vous falle mon petit préfent de nope. 
f  II hu remet tengagement de ’T'olnon.J • Ce h'eft plus 
å moi, c’d l rnainieoant & elle que yous appar- 
tenez.

T O I N E T T E .
Puis-je refufer un'fibeau préfent. (d-Hoinon.) 

Mais voire pere ne voudra plus, a préfent que nous 
fommes pauvres.

L A  R O C H E ,
*. t  *

i  •

Comment , pauvres; tu ne fais done p as? .. 6 
ciel , je fuis comblé de tant de bien a la fois, qu’ils 
échappent a mon efprit, & que mon cæur ne peut
les contenir. Oui , ma lille , tous nos væux font

'  ■ '  '  .  *•-combiés. La premiere perfenne' que j ’ai rencoa- 
trée en fortant de la prifon, c’elt Je Capitaine 
Bon- retour.

S A B O R D,
* . i

Nous venous de le \oir perir.

L A R O C H E.
• {

Voila ce qui a caufé votre erreur; il etpic a 
Cacjix, comme vous lavez, occupc å faife radou- 
, ber



C O M  E D I  E,
•’ f r 4 S

ber la belle ivlarguerire : 1! v a rencon.rré le Canj-
K J  *  * *  -  *  ^  ^

tame la Vergoe, done le Valffcau n’était plus .en 
etat de te air ja mer ; 11 loi a préré fa fs cgaie avec 
laqueHc noos venons-de Je voir per i r, &. i«i, a monié 
le •Vaiffeaa qull aVkir pris fur les ennemis, & avec 
lequel il yient tf entrer dans le Pore.

A N T O  I N R
*

Le Capitaine la Vergue efi: pen , 6 ciel; il a?ait 
tout mon bien; je fnis perdu, je /uis fans reficurce, 
il faut xiae peudre.

S A B O R  D. ’
* •  *

je  vous le confeille, jufqu^ ce que votre cha- 
gria foit paffe.

%

L A  R O C H  E , a ylnt>nne„

Malgré vos perfécunons, je nY-ublie poinr quQ 
vous m’avez reodo fet-vice. Vons' pouvez coinpter 
fur moi. (y£ Tvinon.) Et to i, mon fils.



4<5 ro ino n  Er roiNErrE,
v" ^

V A U D E V I L L E ,

L A  R O C H E .

L a plus Vi ve reconnoifiance
Me met encor dans 1’impuifTancé 
De te 'rendre ce qui t’eft du.
Quånd l’amitié re'fte in fol vable 
De payer l’amour eft capable ,
Un bienfait n’efl lamais perdi).

T O I N E T ' T É .

L’amour -, I’amitic, la nature 
Vont s’acquitter avec ufure,
Et te rendre ce qui t’eft då;
Ce n’cft pas la main de Toinette,
C’eft fon cceur qui paira la dette) 
Avec l’Amour rien n’efl perdu. \bis.)

t o i isr o N. -
»’

Vous qui croyez qu’un cceur Volage 
De votre.époufe efl le partage,
Mari foyez plus aflidu,
Montrez méme ardeur, méfne zéle> 
Elle fera toujours fidelle.
Avec l’Amour rien n’efi -perdo* {bis)

SA-

t

*

S



C O M  E  D  I  E.

S . U O R D .

L o r f q u e  j e  r e n c o n t r e  un  C orfa i re ,
E t  q u ' i l  irie dcch 'rc  la g o e r re  ,

B on ,  ce n 'eft  q u ’un p re tc  r e n d u  ;

S ‘il me d é r j c h e  une  volée,

J e  vous lui niche une  b o rd é e  ,

Avec S ab d rd  rien "n efl p e rd u .  {bis.)

S  '

47

A U  P A R T E R R E .

Souven t  un C e n fe u r  t r o p  f é v e r e , 

D é c o u ra g e  p lus  q u ’il n ’éclaire  

U n ^ A u te u r  t im ide  é p e r d u ;

M ais  l ’in du lgcnce  accroit  fon z e l e :  

L e  fcu iim ént le r e n o u v e l l c ;

Ua  b ien fa i t  n ’eft, j a m a is  p e rd u .  {bis

F  1 N .

*
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ZEMIRE e t  AZ OR,
CO M E D I E - B A L L E T .  

A C T E  P R E M I E R .
• j

S C E N E  E li E M  I  E R  E.
S A N D E R ,  A L L

S A N D E R .
. i

/^ \u c lle  étrange aventure i un palais éclairé,
\ 3 £  Meublé, richement décoré *

Ouje ne rencontre perfonne!
A L  I , avec frayeur.

Monfieur, délogeons prudetnment.
Il n’y fait pas bon: je foupfonne...

S A N D E R .
Quoi done?

A L I .
Que tout ceci n’efl: qu’ua enebantement.

A 2 SAN-
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S A N D E R .
Un enchantement foit. Au milieu d’un orage,

La nuit, dans un bois ténébreux,
Nous Tommes encor trop heureux 

De trouver eet afyle.
A L I .

Auriez-vous le courage 
D’y pafler la nuit \

: * S A N D E R .
Pourquoi non ?

A L I .
Monfieur, prenez-y garde.

S A N D E R .
. ■ , Bon!

Qu’as-tu peur ? Si quelqu’un dans ce palais habite,
Il nous y re^oit aflez bien.

A L I .
Et li c’efi: un Génie ?

S A N D E R .
Hé bien ?

A L I .
Croyez»moi, partons au plus vite.

A i r .
L ’o ra g e  va ceflfer. (*)
D é ja  les vents  s ’a p p a i f e n t :
L e s  voila  q u i  fe ta i fen t .
Partons fans balancer.

C e  n ’eft p lus r ie n  , r ien  q u ’un  n u a g e  ,
D o n t  le d e l  fe d eg ag e .
C ela  ne  p eu t  d u r é r  ;
L e  tem ps va  s’éc la ire r .

V os

(*) L'accompagnement contrarie les paroles.
Vi



CO m e d i e -b a l l e t .
V os filles v o n t  pafler  
L a  riuit a vous  a t t e n d r e ;
L a  f rayeu r  va les p r e n d r e ;  • 
P o u r q u o i  les délaif ier  ?

V o u s  les a imez d ’a m o u r  li t e n d re  J 
P o u r q u o i , p o u r q u o i  les detail ler  ?

Qu$ dis-tu ? l’orage redouble. 

A L I ,  a part.

Comment retrouver mon chemin ?
A L I ,  vivement.

*

Au point du jour nous par ti rons demain.
' A ir .

L e  m a lh e u r  m e  r e n d  in t r é p id e .
J ’ai to u t  p e rd u  ; ' j e  ne c r a in s  r ien .
E t  p o u r q u o i  ferois-je  t im id e  ?
P o u r  m o i  la vie efl-elle  un  b ien  ?
J e  fuis t o m b é  d e  l ’o p u le n c e  
D a n s  la rnifere &  d a n s  l’o u b l i .
U n  va if leau ,  m a  feule e fpé rance  ,
D a n s  les fiots e l t  enreveli.

L e  m a l h e u r ,  &c.

L ’o rage  va c e d e r  , & c.

S A N D E R .

Il a raifon.
S A N D E R .

Je vous menerai par la main.
S A N D E R . ■ -N ► <

•  C  » V '  i

Nous fommes bien: pafTons ici la nuit fans troiible"
A L I ,  avec frayeur

Sans trouble! '
S A N D E  R.



A L L
H o ! moi, qui n’eus jaraais d’autre bien que la vie,

Je n’aime point a Pexpofer.
S A N D E R .

Alions , laifle-moi repofer;
Et dors, li tu le peux.

A L I .
Je n’en ai nulle envie.

Dormir chez des efprits! & fans avoir Toupé ! ..
(Une table fervie parott au milieu du Salon.)

O ciel!
S A N D E  R.;

■ * Qu’eft-ce ?
.  * J  .  ■ 1 ;  ’  • ' *  • «  wA L I .

Monfieur! une table Tervie!
S A N D E R .

T u  vois: de nos befoins quelqu’nn s’eTt occupé.
A L  I y tremblant.

. i  »

O u i, quelqtt’un !
S A N D E R . '
Mets -̂toT la.

t -  ‘ i A L I.
Vous raaugerez ?

S A N D E R .
Sans doute.

Notre hote efl magnifique: il ne ménage rien.
A L I ,  en ékvant la voix.
A ce Seigneur-la rien ne coute.

( plus bas.)
Il faut que j’en dife du bien;
Car il eii l\ qui nous écoute.



S A N D E R .
Voila des ruets fort délicats.

A L I .
Ah! rijeTofois, quel repas!

S A N D E R .
Ofe, crois-moi.

A L L
Voyons. (Il mangel)

S A N D E R .
Q uoil'duvin!

A L I ,  avec joie.
Du vin!

S A N D E R .
Goute.

A L I .
Pour celui-ci, je n’y tiens pas.

S A N D E R .
Ta main tremble ?

A L I .
Ah Monfieur! cette liqueur vermeille 

N ’eft peut-étre qu’un poifon lent.
Mais n împorte. (Il bolt.) II efl excellent j 

Et duffai-je en mourir; j’en boirai ma bouteille.
S A N D E R .

Hé bien i* Comment te trouves*tu?
A L L

De eet élixir la vertu 
• Petit a petit rr,e foulage.

De fatigue & d’effroi j ’étois prelque afcbaiu j
A 4 Mais



Mais je feos revenir ma force & mon courage.
( Il boit.J

Encore un petit coup. Åh'! le charmant breuvage.
Air .

, L e s  e f p r i t s , d o n t  o n  n o u s  fait p e u r ,
S o n t  les m eil leures  g e n s  d u  m o n d e .
V oyez  c o m m e  ici tou t  a b o n d e .
Q u e l  b o n  foupé  ! q u e l le  l iq u e u r  J 

A h  ! que l le  l i q u e u r !
L e s  e fp r i ts ,  d o n t  on  nous  fait p e u r ,
S o n t  les m e i l leu res  g en s  d u  m o n d e .
O n  n ’en pa r le  q u e  p a r  e n v i e :
M o q u o n s - n o u s  de ces con tes  va ins .
P o u r  m o i , j ’en  ai l ’am e  r a v i e :
J e  ne  veux  pas d ’a u t re s  voif ins .
A vec  eux  je  pa l le  m a  v ie ,
S ’ils o n t  to u jo u rs  d ’aufli b o n s  v ins .

*

~~ L e s  e fp r i ts  , & c.

S A N D E R .
A li, pour le coup, eft un homme :
Il ne craint rien.

A L  I.
Ho ! rien du tout.

A préfent je. vais faire un fomme.
(// fe jette fur un fiége.)

S A N D E R .
Voyons quel temps il fait.

\

A L I ,  en s'emlormant.
J'aurois dormi debout.

- r DUO.
s a n d e r :.

Le temps eft beau.

sV i  Vy -r >  L

$ -i ‘ * ' A L I



A L I .
J ’en  fuis b ie n  aife.

S A N D E R .
A li!

A L I .
J e  d o rs .

S A N D E R .
Il f a u t  p a r t i r .

AL I .
Q u a n d  j ’ai b ien  bu , ne vous  dép la ife ,  
J e  veux  d q r m i r .

S A N D E  R .
Il f ant  p a r t i r .

T u  d o rm i ra s  plus a ton  a i f e ,
Q u a n d  n o u s  ferons r e n d u s  c h e z  m oi.

A L '  I.
J e  d o r s  fi b ien  fu r  une  cha ife !
O n  eff ici c o m m e  chez  foi.

S A N D E R .
L e  j o u r  fe leve.

A L I .
Q u ' i l  fe co u c h e .

S A N D E R .
A l i , fans toi j e  m ’en irai .

A L I .
P a r te z  fans m oi : j e  vous  fu iv ra i .

, S A N D E R .
E t  fi q u e lq u e  bete  fa ro u c h e  
V ieu t  t ’a t t a q u e r  ?

A L I .
Je  n ’ai pas p e u r .

S A N D E R .
C e vin t ’a d e n n e  du  c æ u r .

A L I .
Ce b o n  vin  m ’a d o n n é  du  c æ u r .

i  '.!>

a ;>-
i . '

' ■ f
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S A N D E R .
Alfons, ma famille m’attend. 

Léve-toi, je l’ordonne ; & partens \  finftant.
A L I .

Ah ! laiffez'm’en du moins prendre encore une dofe.
( II boit-)

S A N D E R .
Je veux , en quittanr ce beau lieu,

Avoir de ce prodige un témcin qui aépofe.
Ma petite Zemire , en me ditanradieu,

Ns m\a demandé qu’une rofe ;
Je vals de ce rofier en cueillir une.

fli approebe d 'un rofier, qui efl fur une con fole, &
il en cueille une rofe.)

S C E N E  I I .

A Z O R ,  S A N D E R ,  AL L
Å Z O R , f u s  une fo rm e effrayante.

H o la !
A L I , tremhlant.

Ciel!
S A N D E R .

Que vois-je i
A Z O R .

Que fais-tu la ?
Et pourquoi me prendre mes rofes?

S A N D E R .
Fardon. Je ne voyois aucua mal å cela;

Et



Et liberal en toutes chofes,
Je ne te croyois point jaloux de ces fleurs-la.

A Z O R.
Téméraire, ingrat , je te donne 

I/afylc, un bon Toupé, le meilleur vin quej’ai;
Et tu veux que je te pardonne 

De me voler mes fleurs i non, je Terai vengé. 
T u  vas mourir.

S A N D E R .
Tu peux difpofer de ma vie; 

Je ne la plains, ni ne défends 
Des jours Ti peu dignes d’envie.
Je n'ai regret qu’å mes enfants.

A Z  O R.
De trois filles> dit-on, le deftin t’a fait pere?

S A N D E R .
Hélas! ce qui me défefpere,
C’eft de les laifler fans appui.

A L I .
Ah ! vous auriez pitié de lui,

Si vous f$aviez combien fes trois filles font belles.
• S A N D E R .

Je viens d’Ormus. J ’aliois y fyavoir des nouvelles 
D un vaififeau, mon dernier efpoir.
Mes filles, croyaut me revoir 
Dans 1’opu.Ience, Tune d’elles,
A mon départ me demanda 
Des rubans, l’autre des dentelles*
Mais la plus jeune leur céda 
Toutes ces riches bagatelies;



F.t d’un air tendre & careflant,
Elle me dit en m’embrafTant:

,, Je ne veux qu’une Rofe: elle me fera chere,
,, Plus que le don le plus brillant;

„  Et je dirai, c’eft å moi que mon pere 
„ Daiguoit penfer en la cueillant/ 1

A i r .

La pauvre enfant ne f$avoit pas 
Q u’elle demandoit mon trépas.
Cachez lui bien que cette rofe

Efl la caufe 
D e m on malheur.

' Ah ! pour elle quelle douleur !
Sa tendrefle 
Qui me prelle 

D e revenir dans fes bras ,
Me rappelle ma promefTe.

Ah ! pauvre enfant, tu ne f<jais pas 
Q ue tu demandes mon trépas.

A Z O R.
J’ai Pame alfez compatiffante 

Pour me laiffer fléchir. Mais il faut que, pour toi,
L’une de tes filles confente 
A venir fe donner å moi.

i

S A N D E R .
M oi! te livrer ma fille!

A Z  O R.
Il faut me le promettre, 

Ou fur l’heure!..
A L L

II efl le plus fort;
Et c’efl a nous de nous foumettre.



S A N D E R .
Cruel! pour une fleuri

A Z O R ,
Et f^ais-tu fi mon fort

Ne tient pas a ces fleurs, qu’un charme a fait éclorre?
S A N D E R ,  å part.

Non, j’aime ir.icux mourir que d’expofer leurs jours. 
Mais je veux les revoir , les embrafler cncore.

A Z O R .
Hé bien ?

A L I ,  bas (i Sander.
Promettez-lui toujours.

S A N D E R .
Malgré le fort qui nous menace.

J ’en donne ma parole, & je te la tiendrai:
Une delles prendra ma place,
Ou moi*tnémc je reviendrai.

A Z  O R.
Voila qui nous reconcilie.

Reprens cette fleur.
S A N D E R .

Moii
A Z O R .

, Reprens-la : je le veux,
v Et qu’elle foit pour tous les deux 

Le garant mutuel de la foi qui nous lie.
Air.

N e va pas me trom per.
N e crois pas m ’échaper ,
Sur la terre & fur l’onde 
Ma puMTance s ’é te n d ;

Et



14 Z E M I R E  E T  A Z O R ,
•s.

E t jufqu’au bout du m onde  
Ma vengeance t ’attend.
Compte fur mes largefles ,
Si tu ras fatisfais ;
Sois fur que mes bienfaits 
Pafleront mes promelTes,
Q ue pour toi m es richeflés 
N c tariront jam ais;

Mai s !

N e va pas me trom per, & c.

Choifis, ou ma coiere, ou ma reconnoiffance.
S A N D E R .

Je redoute moms ta puiflance 
Que je ne refpe&e ma foi.

A Z  O R.
Prens-y bieo garde. Allons, fuis-moi 
Je vais t’abreger le voyage ;
Er dans l’iuftant méme, un nuage 
Va te porter d’ici chez toi.

i

A L I ,  tremblant.
Un nuage ! Ah! permettez...

A Z  O R.
A Quoi?

A L I .
Que je m’en aille å pied.

A Z O R.
Pourquoi done ?

A L I .
. Mon ufage

N'eft pas d’aller fur un nuage.
AZOR.

• 
•



A Z O R.1

Aimerois-tu mieux un dragon ?
A L I ,  avec ane frayeur plus vi ve.

Ho non. Pour aller de la forte,
Je n'ai pas la tete aflez forte.

A Z O R.
Hé bien, tu peux attendre ici ton Maitre.

A L I .
N on!

Le nuage d’abord rn’a fait peur ; mais n’importc : 
Puifque mon Maitre y va, j ’y puis ailer aulli.

A Z O R.
Viens done.

A L I .
Si pourtant,.. -

A Z O R,
Point de f t .

A L L
Alions, que le diable m’emporte ;
Pourvu qué ce foit loin d’ici.

(Symp/jonte qui exprime le vol du miage.')

{.Ee E bcatre  chance, pyf repr c fetit e Vinter icur de lu
maifon de Sander.)

Fin du premier a«5le.

ACTE



18 Z E M I R E  E T  A Z O R ,
*

S A N D E R .
(a Fatm é &  a Lisbé.) ( a  Zém ire.)

Mes  enfaus, vous pleurez! & toi, tu me confoles!
Z E M I R E .

Vous méme, vous comptiez fi peu 
Sur des efpérances frivoles !

Nous en avons encore afiez, de votre aveu.
Pour étre heureux il faut fi peu de chofe ! 
L ’oifeau des bois comme nous eft fans bien ;
Le jour il chante, & la nuit il repofe.
Il n’a qu’un nid; que lui manque-t-il ? rien. 

J’ai vu fouvent, dans la campagne ,
Le pauvre Sc joyeux moiiTonneur 
Folatrer avec fa compagne,
Et chanter gaiment fon bonheur.
Alions, mon pere , alions , courage.

Leur exemple elt pour nous une belie le$on !
Ali peut bien lui feul vaquer au labourage ;
Et vous, mes fæurs, & moi, nous ferons la moiflon. 
N ’eft-il pas vrai, mes fæurs , qu’un pere qui nous

aime,
Nous tient lieu de richefle, & fuffit a nos væux ?

L  I S B E '.
O u i, ma fæur.

F  A T  M  E '.
^Hélas, oui!
Z E M I R E .

Nous penfons tout de méme; 
N e foyez done plus inaiheureux.

S A N D E R .
La pauvre enfant! qu’elle efl touchante !

Sa raifon, fa bonté, fa tendrefle m’enchante.
Je me fuis fouvenu de toi.

P o u r



Pour vous deux, je nai pu..-. vous en favez la caufe.

Vous étes trop bon.
S A N D E R ,  aux mémes.

Plaignez moi.
T oi, Zemire, tu n’as demandé qu’uue rofe j 

La voila.”

Oui, qu’elle te foit chere. (bas.) Elle tne coute aflez.

Que fes parfums ont de douceur! >.,i .
Des mains d’un ’pere,
Qn’elle m’eft chere J •

Qnoi ! j’occupois mon pere abfent !
Ah ! que mon'eneur en eft reconnoiflant!

C’eft å moi, c’eft a moi que s’adrefle ,
Cet amour, eet exces de tendrelTe !

Bonté touchante !
Soin qui m’enchante J 
Bonté touchante !
Don raviflant! •
Rofe chérie, , 
Aimable fleur,
Viens fur-mon coeur, 
Puifer la vie!

Z E M I R E .
Vous me ravilTez.

S A N D E R .

Z  E M  I R  E . "■
A  -  ~  i  »

Ah! quelle odeur'!* 
Voyez, ma fæur, 
Qu’elle eft fieurié !

Rofe chérie,
*  •

Aimable fleur,
Viens (ur mon cæur. 
Qu’elle eft fleurie !

Viens du moins mourir fur mon cæur.
• B 2 SAN-



S A N D E R ;
Vous avez, mes eDfans , veillé toute la nuit;

J’ai befoin de repos moi-méme.
Venez, embraffez-moi. (tfyf>tfr/.)Cicl! ou rn as-tu icduit! 

(Fatm é &  Lisbé. fe  retirent ; Zemire rede, obfer-

S C E  N  E III.
S A N D E R ,  A L I ,  Z E M I R E .

*  V

Plus que ma v ie ; & je ne p u is.. .
S A N D  E R

Va-t-en. Dans Pétat ou je fuis«• •
Laiffe-moi. -

Z E  M I R E.
JD’ou vous vient cettc doulcur extrcnic?

S A N D E R ,
Que lui dirai-je ? ( haut.)  va, c e n ’eft rieu.

N on, votre cæur np peut fe dérober au mieu. 
Avant qne d’avoir l’efpérance 
Que ce vaifieau vous fut rendu ,

Vous étiez confolé de le croire pérdu.

van t fon pere, qu ife Jette fur un f ié g s , accablé 
de douleur.), .

?. *  t  A—‘ —

r, ^  Z E M I R E ,  a f a r t .
omme il ed affligé! ;

S A N D E R , l'appercevant.

Non, je vous aime

Z  E M I R E ,
Ce n’efl: rien!

Aujourd’hui, quelle difference 1
Trifte,



COM E D  1E- B A L L E T . 21
«

Trifte, abbatu, découragé,
*•

Mon pere! en quel état’vous étes! 
Dites-moi vos péines fecrettes;
Et rous en ferez ' foulagé.
Eft-ce a votre pauvre petite,
Qui vous aime li tendrement,
Que ce cæur devroit un moment,
Cacher le trouble qui Pagite?

S A N D E R .
( E lle s eloigne.)

Laifie moi... je l’afllige; il but la confoler.
Viens, embrafle ton pere avant de t en aller.

«

Z F. M I R E.
Mon pere!

S A N D E R .
Allons, va-t’en. Va repofer, te dis-je.

( II  fo r t .)
1 ^

Z E M I R E , a part.
Non, je le fuis. Je veux f$avoir ce qui PafHige. 

Son filence me fait trembler. * *

S C E N E  IV.
A L I ,  feuL

T e crois rever ; je crois étre en délire.
J  De ma frayeur je ne fuis point remis*

Mon pauvre maitre! ilapromisj 
Et le moyen de s’en dédire?
Voila pourtant , fans y fonger,
Ce que Pon gagne å voyager,

B 3 Air.
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Plus de voyage qui me tente.
Je veux mourir vieux, fi je puls. 
Je ne ferai plus qu’une p lante;
Et je prens racine ou je luis.
Palle encor pour- aller fur terre; 
C ’efl un plaifir. quand il fait.beau. 
Pafle encor pour aller fur l'eau; 
Quoiquc je ne m’y plaife guére. . 
Mais, voyager fur les nuages ,•
Et voir lå-bas, lå-bas, lå -b as,
La terre s’enfuir fous fes pas !
Cela dégoute des voyages.
La tete tourne d’y penfer.
Je ne veux plus recommencer.

S C E N E  V.
A L I ,  Z E M I R E .

* ; Z E M I R E .
: *»•.* W  -*■ -*

J \  Li,.,mon cher Ali, dis-moi ce qu’a mon pere. 
Son filence me délefpere.
Il mele å fes embraHemens ,

*V Des foupirs , des gémifiemens 
Qui rempliffent mon cæur des plus vives allarmes.

Allons-nous en.
Z E M I R E .  ■
. .. Quoi! tu me fuis!

A L I.
H o ! moi , je ne fjais pas réfifter å des larmes.

Z  E M. I R E.
Cher Ali, prens pitié de Tetat ou je fuis.

, ’ W ; .  Daigne

å part.



COM E D I E - B A L L E T .  '33.

Daigne me coofier les peines de toa maitre.
Je les adoucirai peut-étre;
Je les calmerai fi je puis.

A L I ,  å part.
L’aimable enfant! quel dommage,
D’étre mangée a fon age !
11 n’en feroit qu’un repas.

Z  E M I R E.
Que dis-tu lå ?

ALI ,  å part.
Nou , je gage 

Qu’il ne la mangeroit pas.
Ecoutez. Il eft fur que Jans votre afliftance, 
Votrc malheureux pere eft un homme perdu.

Z E M ' I R L
Mon perc

A L I .
Il m’a bien défendu 

De vous en faire confideuce;
Mais il ne s’agit pas ici de reculer ,

Ni de vous rien diftimuler.
Cette nuit , dans un bois...

S A N D E R ,  fans fe montrer.
Ali i 

A L I.
Je crois Tentendre. 

Oui, ĉ eft lui-méme. Allez m’attendre.
Z  E M I R E.

Ah ! tu m’en as trop dit , pour ne pas achever.
A L I .

Allez. Je vais vous retrouver.
B 4 SCENE
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S C E N E  VI.
S A N D E R ,  A L L

S A N D E R ,  å fa r t.

P lus de repos pour moi; Le trouble qui me prelle..;
(a M )

T u  ne dors pas?
A L I , '  triftement.

Moi ? non.

S A N D E R .
Et ces pauvres enfans ?

A l i . 1
Elles fepofent.

s a n d e r .
Leur tendrefiTe

Mé fait urt mal !.. je  ̂ te défens>
Encore une fois , de leur dire 

Oui jé vais > ui quel eft le malheur qui tn’attendi

A L I .
Q uoi! vrttis allez ! .;

S A N D E Ri
Ce foir.
A L L

Cela prefle-t-ii tant?
S A N D E R .

Uae table, je veux écriie; 1 .
Låifle-iftoi!

SCENE



C0MED1E-ÉALLET,

S C E N E  V IL
S A N D E R ,  feuL  

Te fuis fi troublé ! . .
Du poids de ma douleur je rae fens accablé*

R é c i t a t i f  o b l i g e\
(/ /  ccrit.)

J e  vais  fa ire  e n c o r e  uq v o y a g e , 
f i i e n  l o n g  p e u t - é t r e ! . .  6 !  v o u s ,  q u e  j e  la if le  au  milieu

D e s  é c u e i l s  de  v o t r e  a g e  ,
V e i l l c  fur v o u s  J e . c i e i !  . . .  j o u i t f é z  en c é  l ieu  
D e s  d o u c e u r s  d ’u n é  v ie  o b f c u r e ,  honnéte &  f a g e . . * 
A i m e z * v o i t s ,  a i m e z - m o i .  J e  Vous e m b r a f i e .  A d i e u .

Me voila plus tranquille. Il faut que' je dépofe 
Cette lettre en main fure. A li! . .  mais il repofe.

Ce foir , avant que de partir,
Il fuffira que je !a laifTe.
Je fuis abbatu de foiblefle;

Et je fens , malgré m oi, mes yeux s’appefantir.
(11 fort.)

S C E N E  VI IL
»

2 E M I R E ,  A L L  .
bu o.

Z E M I R E.
• f »

Te veux le voir ; je v e U X  Itu dire
Que c’elt a moi de m’offrir au trépas.

A L I .
Ah!  Zernlre,

Parlez plus bas.
I l  v o u s  e n t e r t d :  p a r l e z  p l u s  b n S .

Que j ’ui mal fait de vous ie dire 1
B $ Voila,



Voila , voila comme je fu is:
Je veux me tair e & je oe purs.

Z E M I R E .
Que pour rnoi mon pere expire ! 
Non , je ne le fouffrirai pas.
Je veux le voir; je veux lui dire, 

Que c’eft å moi de m’offrir au trépas.
A L I .

Ah ! Zemire,
Parlez plus bas.

Il vous entend : parlez plus bas.
Il veut partir fans vous le dire.

Z E M I R E .
Sans me le dire, il veut partir ! 
Non, non, je n’y puis confentir.

Je veux le voir ;
, C’eft mon devoir.

A L I .
Vons l’allez voir 
Au défefpoir.
Z E M 1 R E.

Hé bien , ibis mon guide toi-méme. 
Vers ce Palais conduis mes pas.

A L I .
Qui ? moi ! vous mener au trépas! 
Trahir un pere qui vous aime?
N o u , non.

Z E M I R E .
Cruel ! ne vois-tu pas 

Que je ie dérobe au trépas ?
Veux tu le voir périr lui-méme?

A L L
Non , non , non,- non, je n’irai pas.

(  A  part.)
Et je tremble aufii pour moi-meme.

Z E M I R E.
Cher Ali ! mon pere repofe:
C’eft le moment: couduis mes pas.



A L I .
N on, n o n .je n ’ai garde; {a fa r t .)  &  pour caufe. 

Z E M I R E.
D e fon malheur je fuis la caufe.
Je dois le fåuver du trépas.

A L I .
N o n , n o n , n o n , n o n , je  n’irai pas. 

Z E M ' l R E ,
T u  n’as jarnais airné ton M aitre.

A L I .
Je l’aime , hélas ! il le ftjait bien.

Z E M I R E.
Si tu l ’airaes, fais-le connoitre.
Le temps nous p refle ; vien.

A L L

(  A  p a r t . )

Z E M I R E.
1

A L I .
*

Je n’entens rien. 

Z E M I R E.
A tes genoux  
Q ue j ’embrafle. .

N o n .

Vien.

ri

A L I .
Ah ! de grace ! 
Levez-vous.

Ma foiblede va me prendrc. 
Z E M I R E .

A mes pieurs il faut te ren d re .. 
Si nous tard on s, il- eft perdu.

t

A L I .
CA f a r t . )  Je m ’attendris ; je  fuis rendu. - .
C Le Thcåtre cbauge é  repr'efmte le Salon du Palais d 'A z o r .)

Fin du fecond A£te,
**■ 9 * ‘ ’ "V
.  4 2 . 4 t  ' . *c
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A  C  T  E  I I I .

S C E N E  T R E M I E R  E.
A Z O R ,  feu l.

|T v.uel!e F ée, abrége ou rna vie, ou ma peine.
Tu m’avois donné la beauté :
De ce don je fus trop flatté ;

Mais helas! efl:ce un crime a mériter ta haine?
Qu’exige de moi ta rigueur P 
Sous ces traits tu veux que l’on m’airae; 

Et le charme eft détruit , ft, malgré ma laideur ,
Je puis toucher un jeune cæur ;
Mais peux-tu l’efpérer toi-méme ?
Pour commander aux élétnens ,
Tu m’as bien donné tå puiflance ;

Mais les cerut s ne font pas feus ton obéiflance ; 
L’amour elt au-deflus de tes enchantemens.

Ai r,
Ah ! quel tourment d’étre fenfible,
D ’avoir un cæur fait pour l’amour;
Sans que jamnis il foit po/fible 
D e  fe Voir aimer å fon tour !
Je porte avec moi l’épouvante,
Et je ne répans que l’effroi.
La beauté timide & trem b h n te ,
S’allarme & s’enfuit devant mor.

Ah ! quel tourment, &c.

Ce bon pere , a qui je commande 
De me livrer fa Fiiie, aura-t-il la rigueur 
De m'obéir P pour moi c'efl: un nouveau malheur,

Sil



S’il fait ce que je lui demande.
J’aimerai ; mais puis-je a mon tour 
Me faire aimcr par la contrainte?
La haine obéit a la craintc ;
L’amour n’obéit qn’a Paraour.
Que vois-je ? unc jeune perfonne 
Qui s’avance vers ce palais.

( Vruem?nt. J
Je reconnois fon guide : o u i, c’eft lui. Si’ j’allois 
Au devant d’elle ? non,. .  je brule & je friffonne.

Cachons-nous; tåchons de fjavoir 
A quels plaifirs elle eft fenflble;
Et que fon cæur, 6’il eft poflible,
Se rafture, avant de me voir.

( I l  fo r t .)

S C E N E  I I .

A L I ,  Z E M I R E .
T  T A L I .
Y  ous voila; je me fauve : adieu.

‘ Z E M I R E .
Q u o i!

A L I ,  trouvant les portes fermées.
Mifcrablc!

C’eft fait de moi , tout eft ferme.

Z E M I R E .
Ali , je te vois allarmé I

A L I ,  a haute vo ix .,
Alions, rendons*nous favorable 
L ’h6te charmant qui nous rejo it;

S  JjAAvec

l



Avec plaifir chez lul fans doute il me revoit, 
Puifqu’il a la bonté de vouloir que j ’y refte. 

( b a s .)
Pourquoi fuis-je venu? complaifance funefte!

Z E M I R E .
II eft done bien hideux? bien effroyable?

A L I ,  å haute voix.

Z E M I R E .
T u me l’as dit.

Non !

A L I ,  de méme,
Moi ? dieu m’en garde!

On le croiroit d’abord ; mais plus on le regarde... 
Il a Pair noble ; il eft bien fait, dans fa fa^on.

Je n’ai pas trop vu fon vifage;
Mais i! eft jeune , il eft galant:

Oa a toujours aflez de quoi plaire a fon age.
Du refte, il eft riche , opulent;

Il aime le bon vin : c’eft d'un heureux préfage, 
Car toujours un buveur a le cæur excellent.

Courage! allons, Mademoifelle,
Vous Papprivoiferez : vous étes jeune & belle.

Tenez-vous droite en le voyantj 
Faites-Iui bien la révérence;
Et de le trouver eftxayant 
Gardez-vous d’avoir Papparence:

Cela né feroit pas honnéte. II vous dira...
Que f^ais-je ? ce qu’il lui plaira. 

Répondez-lui d’un air... la... cPun ton qui le touche: 
{b a s) Car i! eft tant foit peu farouche.

Mais fur-tout foyez mon appui;
Et de me dévorer s’il avoit quelque envie,



Dites-lui que j ’aime la vie;
Et faites bien valoir ce que j ’ai Fait pour lui. .

Z E M I R E .
Sera-t-il long-temps invifible l

A L I .
H o ! non.

Z E M I R E .
Dans Ion Palais tout me feroble paifible. 
Vois ces livres , ce clavecin.

A L I .
Oui, de galanterie avec vous il fe pique.

Z E M I R E .
On diroit qu’il a f$u que jVime la muflque ,
Et qu’il veut m’amufer.

A L L
Vraiment! c’eft fon deflein.

Z E M I R E .
Que vcis-je ? Ali , tiens, tu f$ais lire; 
Vois '. appartem ent de Zetnire. (*)
C’eft done ia qu’il veut me loger ?

Ouvrc.
A L I ,  avec frayeur.

Moi! c’efl: chcz vous, Madame; ouvrez vous-méme.

Z E M I R E ,  elle ouvrc.
Quel éclat, cher A l i ! quelle richefle extréme !

A L I .
Il ne veut pas vous égorger.

(*) Ces mo'ts fon t écrits fu r  une porte.

DUO.



D U O .
Zemire ,

Raflure mon pere ; 
D is lu i  qu’on n’a pas 
Réfolu mon trépas. 
Confole mon perc; 
D is-lni que j ’efpere'

*Me revoir dans fes bras. 
Si dans fon afyle 
Je le ftais tranqnillé ,
Je fnis fans effroi.
Je dis en m oi-m ém e: 
il refpire, il m ’aim e; 
C’eft adcz pour m oi,

C’efl: aflez qu’il vive, 
Q u’il ou b iie , hélas i 
La pauvre ca p tiv e ,
La pauvre captive.
N e s’en plaindra pas.

Al i , cherchant h s'échaper.' 
O u i, mais com ment faire i 
Dn a'rrete mes pas.
N e le voye^-vgus pas ? 
Hélas pour vous plaire 
Je rae vois dans ces lacs.

Dans notre humble afyle, 
J’étois fi tranquille J 
J’étois fans effroi.
Celui qui vous aim e,
N e pcut-il de méme 
Vous aimer fans moi ?
Que veut-il de moi ?
Ne peutril vous aimer fans 

m o i ?
Soyez fa captive.
Pourvu. que je vive 
Je ne m ’en plains pas.

A Z  O R , f im s  fie montrer. 
Efclave , éloigne-roi. Laifle-la dans ces lieux.

f  Les pertes s'Girorent.)
A L I ,  en j ’enfiuyant.

Ah ! je ne demande pas mieux.

S C E N E  I I I ,
• /

Z E M I R E ,  fieule,
M e voilå feule... alions. Il va venir. Q u’il vienne...
Le cæur me b a u H é  bien ? quelle peur efl la mienue?

Mon pere n*eft plus en daDger ;
Je ne cra-ins plus que pour moi-méme.

Le ciel protégera Pinno.cence qu’il aime.
J’ai rempli mon devoirj & mon fort peut changer.

" SCENE
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S C E N E  I V .

ZEMIRE, T roupe de GE'NiEs.
D an/e de G énies, qui rendent bommage d Z em ire .

Z E M 1 RE.
\ / |  Ais quelle Cour brillante autour de moi s’em-

prefle ?
Eft-ce & moi que cela s'adrdTie ?

Sur ce trone de fleurs voudroit-on m’élever ?
En vérité , je crois rever.

(Les Génies des *Arts fon t la cour a Zemire.)

S C E N E  V.
Z E M I R E ,  A Z O R .

ZEM IR E, tombant evunouie dans les bras des E ées, 
O  ciel!

A Z O R .
De ma laideur , effet inévitable!

Zemire! ah! revenez de ce mortel effroi.
Je parois å vos yeux un monftre épouvantable : 
D ’un pouvoir ennemi telie eft Pinjufte loi ;
Â lais helas! fons ces traits, s’il vous étoit pnfiible 
De lire dans mon cæur ! il eft tendre & fenfible.
Ne me regardez pas, Zemire; écoutez-moi.

( I l  f a i t  figne attx Génies &  aux Fées de s ’éloigner-)
Z E M I R E .

Xous mes fens font glacés, å peine je refpire.
A Z O R ,  a f e s  genoux.
Et quelle frayeur vous infpire 

Le déplorable Azor, tremblant a vos genoux /
C Z E



3 4  Z É M I R E  E T  A Z O R ,

Z  E  M I R E ,  le regaråe.
Ah! Je me meurs. Eloignez-vous,
Si vous ne voulez que j’expire.

A Z O R , Je releve.
Vivez. C’effc l  moi d’expirer,
Si vous refufez de m’entendre.

Z E M I R E.
(JL p a r t)

Comme i! a l’air craintif! quelle voix douce & tendre! 
(JD'un air tim ide)

N’allez-vous pas me dévorer ?
A Z O R.

Qni ? moi! je veux pafler ma vie,
A vous plaire, a vous adorer.

De vous faire aucun mal je n’eus jamais 1 envie.
z  E M I R E , f e  leve .
Jc commence a me radarer.

A Z  O R.
A ir .

Du moment qu’on aime,
L ’on devient fi doux !
Et je  fuis m oi-m ém e 
Plus tremblant que vous. 
fle q u o i! vous craignez 

; ■ L ’efclave timide
Sur qui vous regnez!
N ’aycz plus de peur:
La haine hom icide 
E d  lo ia  de mon cæ ur.

D u m om ent, & c.

Z  E M I R E , å f  art.
Je ne puis reveoir dé mon etouoemenc.
Quelle figure horrible i •& quel charmant langage!

: Non



Non , cette voix-la furement 
N’annonce pas un cæur fauvage;

Et fa Iaideur fans doute eft un enchantement.
A Z  O R,
0

Je fuis done bien épouvantable 1
Z E M I  R E,

Mais... vous n’étes pas beau.
A Z O  R.

Vous me haiflez?
Z  E M  I R E.

Non
Quand on n’eft pas méchant,on n’eft point haiffable.

A Z O R.
Et li jj’ai fous ces traits un cæur feqfible & bon ?

Z E M I R E .  '
Je vous plaindrai.

A Z O R .
Zemire, il eft trop veritable.' 

Plaignez-moi: Pon ne peut avoir 
Sous des traits plus hideux, un naturel plus tendre,

Z E M I R E .
Hélas ! j ’oublie a vous entendre,
La peur que i’avois å vous voir.

A Z  O R.
O ui, Zémire, vous étes reine 
De ce palais & de mon cæur.
Parlez, commandez en vainqueur.
Ici tout reconnoit votre loi fouveraine*
Ici mille innocens plailirs 
Charmeront votre folitude.

Vous avez des talens, & vous aimez Pétude;
Voila de quoi fans celle occuper vos loiftrs!

C 2 Les



Les beaux arts, la riche Dature ,
Des jardins émaillés des plus vives couleurs,

Les oifeaux , les fleurs.
Z E M I R E .

Ah ! les fleurs !
A Z  O R.

Vous en airaerez la culture.
Si quelquefois , par grace , a' vos amufemens ,
Vous daignez confentir que Pamitié fe joigne ,
Vous lui ferez paller de bienheureux momens I

Si vous voulez qu’elle s’éloigne ,
Je m’en refuferai les tendres mouvemens.

Z . E M I R E .
Mais mon pere ? mes foeurs ?

A Z  O R , vivem ent.
Je fuis riche; & j ’efperc, 

A force de bienfairs, confoler vorre pere.
Q u’il forme des fouhaits, je les accomplirai:
Je dotterai vos fæurs, je les établirai.
lis ont perdu leurs biens; je les en dédommage.

Et ceux dont je les comblerai 
Seront encore un foible hommage,

Trop peu digne de celle a qui je le rendrai.
Z E M I R E .

Mais.. .  vous m’attendriffcz on ne peut davantage.
A Z O R.

Åh Zemire !
Z E M I R E .

A vous voir j ’accoutume mes yeux.
A Z O R.

Hé bien, commencez done a vous plaire en ces lieux.
Yous



Vous cbantez, je le fyais, vons chantez a merveille. 
Ea parlant, votre voix touche, émeut tous mes fens ;

Ah •' quel charme pour mon oreille, 
D’entendre éclater vos accens i

Z E M I R E.
Si vous defirez que je chante,

Je chanterai.
A Z  O R.

Quelle bomé touchante !
Z E M I R E.

Air.
La fauvette avec fes p e t its ,
Se croit la Reine du b p ccage:
D e  leur r é v e ii, par fon ramage ,
T o u s  les échos iont avertis.

Sa naiilante famille 
A utour d ’elle' fautille ,
V oltige & prend l ’eflbr ;
Raffemblés fous fon a ile ,
D e  leur amour pour e l l e ,
E lle  jouit encor.
Mais par malheur 
V ient l ’O ifeleur,

Q ui lui ravit fon efpérance.
L a pauvre mere ! elle ne penfe 

Q u ’å fon malheur.
T o u t retentit de fa douleur.

A Z O R.
Vos chants pour moi font une plainte.
Hélas! je ne puis rcufiir 

A calmer les fegrets dont votre arne eft atteinte.
Ne puis-je au moins les adoucir ?

Z E M I R E.
Vous le pouvez.

C 3 AZOR.
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A Z  O R.
Comment ? pa r l ezque  faut-il fairc ?

Z E M I R E.
Me laiffer voir encore & mes fæurs & mon perc.

A Z O R .
Autant que je le puis, je vais vous obéir;

Et vous m’en punirez peut-étre.
Dans un tableau magique ils vont ici paroitre; 
Mais fi vous approchez , tout va s evanouir.

S C E N E  VI.
AZOR,  ZEMIRE,  fur le Thédtre. 

SANDER,  FATM E; LISBE',
dans le Tableau.

Z  E M I R E.
u l h , mofl pere! ah ! mes fæurs!..  hélas! com-

me il eft trifte!
Il pieure. Sa douleur réfifte 

Au foin que leur amour prend de le confoler.
Il me cherche des yeux. Il femble me parler.

Ses bras vers moi femblent s’étendre.
Ah ! fi je pouvois y voler!
Si du moins il pouvoit m’éntendre!

A Z O R .
Cela n’eft pas poffible.

Z E M I R E .
Et moi, ne puis*jc pas 

I/entendrc lui-méme i
AZOR.
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A Z  O R.
A h , Zemire!

Que mc demandez-vous ?
Z E M I R E .

A ce que je defire
Vous vous refufez.

A Z O R.
Non. Mais je fuis fur , hélas, 

Qu’en vous obéiflant je me trahis moi-méme. 
Leurs plaintes vont me rendre odieux, je le vois;

Mais vous le voulez : je vous aime j 
Vous allez entendre leur voix.

T R I O  en fourdine, 
S A N D E R .

Ah! laifTez-moi, laiflez moi la pieurer. 
A mes regrets laiflez*moi me livrer.

F A T M E '  e t  L I S B E\
Mon pere, hélas ! ceflez de la pieurer.
A vos regrets ceflez de vous livrer.

S A N D E R .
Qui m’aimera jamais comme elle ?

L I S B E'.
Ce fera moi.

F A T M E ' .
Ce fera moi.

S A N D E R .
Qui me rendra ce tendre zéle ?

L I S B E'.
Ce fera moi.

F A T M E'.
Ce fera moi.

Croyez la voir. *
C 4 SAN-



S A N D E R .
Oui , je la voi.

Je crois l’entendre qui m’appelle.
F A T M E '  et L I S  B E '  
Nous vous aimons.

S A N D E R .
Je le f âis bien. 

Mais ma Zemire !
Ah ! ma Zemire ,
Revien , .revien !
Sans toi j ’expire.
Revien, revien !

F A T  M E'  et L I S B E '.  
Sans to i, Zemire,
Ton pere expire.
Revien, revien !

Z E MI R E ,  fe pr 'eetpitant vers le Tableau. 
Ah , mon pere !

( T o u t d tfparo it.)

S C E N E  VI L  :
Z E M I R E ,  AZOR.

Z E M I R E ,  a Azor.
A h , eruel !

A Z O R .
Je vous favois prédit 

Vous méme avez détruit le charme*
Z E M I R E .

L’érat de mon pere nfalarmc.
Laiflez-moi faller voir.

AZOR.

••



A Z O R.
Qu’ai-je fait i

2  E  M  I R E.
II Ianguit,

Il s’afflige , il fe défefpere.
Ah ! lailfez-vous toucher par les larmes d’un pere.

A Z O R.
N od, cefiez, Zemire, cefiez.

Je vous aime; & je meurs fi vous m’étes ravic.

Z E M I R E .
Pour raflurer mon pere & lui rendre la vie,

Une heure, un moment , c’eft aflez.
A Z  O R.

Ah ! quel eft fur moi votre empire !
Allez, allez le voir, ce pere tant aimé : 

Raflurez fon cæur alarmé :
Dites-lui que pour vous, que par vous je refpire ; 
Que je vous fuis fourais; que vous m’avez charme- 

Mais Zemire, je vous conjure *
De revenir.

Z E M I R E .
Je vous le jure.
A Z O R.

Regardez le Soleil pres d’achever fon tour.
Si je le vois coucher avant votre retcur,

Des ce moment jc défefpere,
Je finis mon malheureux fort;
Et vous direz å votre pere :
„ Il a’eft plus; j ’ai caufé fa mort.“

. C j  ZE-
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*

Z  E M I  R E.
M oi! caufer votre mort! j’en ierois bien fachée! 

Non, vous avez taot de bonté,
Et mon arne ea eft fi touchée ,

(a part.)
Que pour vous... Ah! le fort Iui devoit la beauté.

A Z  O R.
Il dépendra de vous d’en reparer Pinjure.
Je vous remets ma vie & ma félicité.

Allez. Si vous étes parjure,
Je ne punirai point votre iofidélité.
Cet anneau vous rend libre. En le portant, Zemire, 

\bus n’étes plus en mon pouvoir j 
Et je vous le confie.

Z E M I R E .
O bonté que j^admirel

A*Z O R.
Mais Ti vous voulez me revoir ,

Quittez-le; & dans Pinftant vous me ferez rendue.
Z E M I R E .

Cette confiance nPefl due;
Et j ’en mériterai ce gage, en le quittant.

A Z  O R.
Adieu. N ’oubliez pas celui qui vous attend.

(Le ThédUe c bange £7 repréfente la Matfon de
Sander.)

Fin du troifieme a&e.

ACTE
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sææssææg m s? m ss g§ s?
A C T E IV.

S C E N E  T R E M I E R E .
S A N D E R ,  A L I .

SANDER, afis, é>’ appuyé triftement fur une table.
Q u e l malhenr eft le mi en !

A L I , - effrayé.
Ah Monfieur!

S A N D E R .
Qu’eft-ce encorc ?

A L I .
Dans l’air. . .

S A N D E R .
Hé bien, dans l’air ?

A L L  A
J ’ai vu...

S A N D E R .
Quoi ?

A L L
Jc Pignore.

A ir.
J ’en fuis encore tremblant.
C ’eft comme un char volant,
Ou bien c ’cft nn nuage.
N on, c ’efc un char bru lan t,

Volant
Sur un nuage;



* Ja l ’ai bien vu ; j ’en fuis tra n fi;
J ’ai peur qu’il ne defcende ici.

A i ’equipage 
Sont arrélés

D eu x  bcaux fcroents aiiés.
D e  leurs gueule-s béantes 
N ’ai-je pas vu les dents ?
Leurs prunelles brulantes 
Sont deux charbons ardents.
J'en fnis eacor trem blant.
C ’eft com m e un char v o la n t,
Ou bien c’eH: un nuage.
N on , c’ejfl un char b ru la n t,
V olant lur un nuage ,

Ou bien peut-étre ce n ’eft rien.
Q uand on a peur, on n’y voit pas fi bien.

S A N D E R .
Et que me fait, a moi, ce char, ou ce nuage ?

A L I .
Ho! rien. Mais c’efl: encor la, 
Quelqu’un de ces Meflieurs-la,
Qui pour fon plailir voyage.

S C E N E  I L

Z E M I R E ,  FA TM E', LISBE',
S A N D E R ,  ALI.

/  '

F A T M E " ,  L I S  B E ".
Voilsl ma fæ ur.

Z E M I R E .
Mou pere!



S A N D E R .
Ah! ma fille, e/t-ce toi? 

Eft-ce bieu toi que je revoi ?

Z E M 1 R E.
C’eft Azor, c’efi: lui qui m’envoie. ’
Il permet que je vous revoie :
II n’a pu me le refufer.
Je n’ai au’un moment; je I’emploic ,
Mon pere , å vous défabufer.
Ceflez de gémir & de craindre:
Avec lui je fuis tnoins å plaindre,
Oui, bien moins que vous ne croyez.
II a pour mo i , vous le voyez,

Les foins les plus touchants, Pamitié la plus tendre.
II fe prive de m o i : c’efi: un penible effort J
Et je fens tous les maux qu’il éprouve a m’attendre.

S A N D E R .
Q u o i!

Z E M I R E.
Si je differois, je cauferois fa mort.

N e vous affligez plus, mon pere, fur mon fort.
Je fuis heureufe. Adieu.

S A N D E R ,  vivem ent.
Ciel! que viens-je d’entcndre? 

Ma fille, tu veux me quitter!

Z E M I R E.
J ai promis; il m’attend ; & je dois m’åcquitter.

S A N D E R .
Cruelle enfant, tu veux abandonner ton pere !
T u  ne fjais pas les maux que tu m’as fait foufirir.

ZE-



ZEMIRE ET A Z O R ,
» i

Z E M I R E .
Pour vous fauver j’ai du m’offrir;
Mais au lieu d’un maitre févére,
Je trouve un ami généreux.

N od, il n’eft pas méchant; il n’eift que malheureux,
S A N D E R .

T u  le plains !
Z E M I R E .

H élas! il me femble 
Q u ’il n’étoit pas né ce qu’il eft.
Tenez , quand nous fommes enfemble,
On diroit que c’eft lui qui tremblej 
Q u ’il eft perdu s’il me déplair.

S A N D E R .
o. •r -1 u- r- ■ 'i

c Doux & timide en apparence,
Dans le piege il veut t’engager ;
Et tu n’en vois pas le danger.

Z E M I R E .
N on, mon pere ; j’ai l’afturance 
Q u’il me chéric de bonne foi.

S A N D E R .
Ma fille, je f^ais mieux que toi 
Quelle eft fa conpable efpérance.

Z E M I R E .
A •

Il veut vous combicr de bienfaits.
S A N D E R .

Q u’il garde fes biens que je hais;
Et qu’il n’atrende rien de ma reconnoiftance.

Mes biens å moi font mes enfans.
Rieu , au prix de leur innocence.

Z  E M  I R  E.
Vous Poutragez, mon pere.
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S A N D E R .
Et  to i, tu le défens!

Quel fentiment pour !ui dans ton ame s’éleve?
Z  E M I R E .

La pi tie.
S A N D E R .

Maiheureufe! acheve.
Par fes enchamemens il t’aura f^u toucher.
Il t’intérdTe!

Z E M I R ' E ,
H é o u i, mon pere , il m’intérefle.

S A N D E R .
Il aura furpris ta tendreffe.

Z E M I R E .
O u i, fon fort m’attendrit: je ue puis le cacher,

S A N D E R .
Quoi ce m onlire!

Z E M I R E .
Daignez m’entendre , tz  foyez juge. 

Seule , lans appui, fans refuge ,
II me tenoit en fon pouvoir.
J’ai defirc de vous revoir’;

Il l’a permis: c’elt peu : vous aliez voir s’il m’airae.
Jl me rend libre; il veut lui-méme 

Que de moi feule ici dépende mon dellin.
' II mourra li je l’abandonne ;

Et j en ai le pouvoir; c’elt lui qui me le donne:
En voila le gage cerrain..

(Elle lui montre l ’anneaui)
S A N D E R .

Cet anneau?
Z E M I R E .

Cet anneau me rend indépendante.
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S A N D E R .
D u pouvoir du génie ?

Z  E M I R  E.
Et de fa volonté.

S A N D E R .
Je refpire. Ah , ma fille!

Z E M I R E .
Efl-ce de fa bonté 

U ne preuve aflez éciatante ?
S A N D E R .

Ce n’efl done que moi déformais,
Q ue peut menacer fa colere ?

Garde*toi de quitter eet anneau.
Z E M I R E .

Q u o i, mon pere!
Yous voulez! . .

S A N D E R .
Garde toi de le quitter jamais.

Z E M I R E .
Et celui qui m’attend , ce malheureux qui m‘aime, 
Je l’aurai done trahi? j’aurai fait fon malheur ?
Ah ! plutåt, laififez-moi devoir tout a lui*méme.
S ’il efl fincere & bon , j ’attens tour de fon cæur.

S’il efl méchant , s’il a pu feindre ,
Et s’il a voulu m’éprouver ,

Pour vous, en l’offenfant, que n’ai-je pas a craindre, 
Mon pere ? & de tos bras s’il venoit m’enlever!

S A N D E R .
Q u’il vienne.

Z E M I R E .
LailTez*moi, laiffez moi vous fauver.nuo.
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D U O .
Z  E  M  I R  E . •

A h ! je  tr e m b le . Q u e l le s  a r m e s  
O p p o fe r  å fo n  p o u v o ir  !

S A N D E R .
M e s  p i e u r s , m e s  c r is  fo n t  le s  a r m e s  
Q u e  j ’o p p o fe  å fo n  p o u y o ir .

- Z  E  M  1 R  E ,  .
N o n  , v o u s  n ’a v e z  p lu s  d ’e f p o i r ,
P lu s  d ’e fp o ir  q u e  d a n s  m e s  la r m e s .

S  A  N  D  E  ,R .
L a  n a tu r e  au  d é f e f p o ir ,
S ’e x p o fe  å to u t  fa n s  a la r m e s .

Z  E  M  I R  E .
A h  ! j e  tr e m b le . Q u e lle s  a r m e s  
O p p o fe r  å fo n  p o u v o ir  ?

S A N D E R .
-M e s  p ie u r s  , m e s  c r is  fo n t  le s  a r m e s  
Q u e  j ’o p p o fe  a fo n  p o u v o ir .

Z  E  M  I R  E .
A h  ! m o n  p é r e  !

S A N D E R .
J e  fu is  p e r e .

Z  E  M  I R  E .
S i ja m a is  j e  v o u s  fu s  c h e r e ,  
L a ifte z -m o i fu ir  c e  fé jo u r .

F A T M E '  et L I  S B E ' .
Q u e  rn e  p u is -je  a  fa c o le r e  
A lle r  m ’o ffr ir  å  m o n  to u r  !

S A N D E R .
E t  m a f i l le  m ’eft p lu s  c h e r e  
Q u e  la  lu m ie r e  d u  jo u r .

Z  E  M  I R  E .
Lui-meme en ces licux peut-etre

V a  p a r o it r e .
A h !  la iir e z -m o i. ’ r

D



Z E M I R E  ET J ZOR, -
S A N D E R .
Q u ’il paroifle.

■ Ma tendreffe 
2sle me laifie 
Aucun efFroi.

Z E M I R E .
Ma cvaintivc obéiffance 
Peut défarmer fa rigueur.
La jeunefle & l ’innocence
Ont bien des droits (ur un cæur I

F A T M E '  e t  L I S  B E ' .
L a craintive obéilTance, &c.

S A N D E R .
' J ’ob tiendrai, par ma conftance,

Q u ’il te rende å ma douleur;
E t fi ma douleur l’o ffen fe ,
Q u ’il me déchire le cosur. '

Z E M I R E .
A h  ! je  trem ble. Q uelles armes 
Oppofer a fon pouvoir ? &c.

F A T M E '  et  L  I S B E'.

A h  ! je  trem ble , &c.

S A N D E R .
M es pieurs, roes cris font les armes 
Q ue j ’oppofe å fon pouvoir * &c.

*

Z E M I R E ,  je tta n t Vanneau. 
Mes fæurs, confolez notre pere.

S A N D E R .
Ma fille ! elle échappe a roes yeux!

F A T M E ' e t  LISBET
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COME D I E  - B A L  LET.  51 

S A N D E R .
LaifTez-moi. Le jour m’eft odieux.

Je veux fur moi du monftre attirer la colere.
C Le Théåtre change , Lf repréfenie une par tie des 

ja r  dins d A zo r . C ’ejl un endroit fauvage, ou ejl 
une grotte.)

S C E N E  II I .
A Z O R , feul

R E  C I T A T I F  O B  L I G E ' .

L e foleil s’efl: caché dans Fonde j
Et Zemire ne revient pas!

J’ai tout perdu. Que fais-je au monde? 
Zemire m’abandonne ; elle veut mon trépas.

t

Air . ' * 'i-sé
T o i Zemire , que j ’adore,
T u  m’as done manqué de f o i !
E t pourquoi vivrois-je encore?
Je n’infpire que l ’effroi.
L e  jour eft affreux pour m oi. ,
Ah! dans ma douleur-extrém e,
Si je  voulois me venger ! . . .
Q ui ? moi ! punir ce que j ’aime ! 
C’eft un crime d’y fonder.J o •
N on  je ne puis me venger. ■ n

Mon fort s’accomplit. Je fuccombe.
Cette grotte fera ma tombe.,

" C’eft trop foufFrir;
Il faut mourir.

( I l  tombe dans la grotte.)

D 2 SCENE



S C E N E  IV .
Z E M I R E ,  feule. '

A i r .

A zo r  ! en vain ma voix t’appelle.
L’écho des bois

*

Répond feul å ma voix.
Revois Zemire. Elle cft fidelle.

Elle confent a vivre fous tes loix.
Azor ! en vain ma voix t’appelle, &c. 
Hélas ! plus que moi-mémc ,
Je fens que je t’aimois:
Et dans ce moment méme,
Plus que jamais,
Je t’aime, Azor, je t’aime....

-  *  ».

( Le Tbéatre change, dr repréfente un Palais enchanté.
jizor y  paroi t fur un trone dans tout l'éclat de fa
beaute.)

S C E N E  V, 

Z E M I R E ,  A Z O R .

A Z O R .

Z cmire!

A V, V.

Z E M I R E .  r
S

Azor!.. o c ie l! ou fuis-je? _
A Z  O R .

~ . Aux væux d’Azor
- }■ ‘  -  %

Le ciel vous reud plus belle eucor.
- ' - ZEMI-



C O M E D I E - B J L L E T .  s  3

Z E  M  I R  E .
Qui? vous, Azor! efl-il croyable!

A  Z  O R.
Oui, je fuis ce monftre effroyable 

Que malgré fa laideur , vous n’avez poiot hai*. 
Mais vous rompez le charme : il eft évanoui.
C’eft vous qui me rendez a moo peuple, a moi-méme. 
Le trone ou je remonte, efl un de vos bienfaits. 
Venez y prendre place , & que le diadéme 
Soit pour vous le moins cher des dons que je vous fais.

Z E M I R L
Quel bonheur! quel prodige! & c’eft moi qui l’opcre!

A Z O R .
Par vous la Fée, en fa colere,
Se laifife a la fin défarmer.

Z  E  M  I R E .
A h! queje vous ai plaint!

A Z O R .
Sa rigueur trop févére

M’avoit laifle, Zemire, un cæur pour vous aimer.

Z  E M  I R E.
Et.c’étoic afiez pour me plaire.
Achevez. Rendez-moi mon pere.

A Z O R .
Vous Pallez voir.

Z E M I R E .
Je vais le voir!

A Z O R .
Vous allez étre en fon pouvoit%

D  3 S C E N E



s 4 Z E M I R E  ET A Z O R ,

S C E N E  VI..
%

ZEMIRE, AZOR, LA FE'E, 
ramenant SANDER, FATME ,
l i s b e ; & ALI.* ' -

'  * r

L A F E 'E , fans fe  montrer.
PEre vertu eu x  & fenfible,
Revois ta fille.

v

ZEMIRE, Je jet tant dams les bras de fon pere.
A h !

A Z O R ,  a Sander.
T u  me vots  

Comme el!e foumis a tes loix.

?eft Azor.
> i ' i

.** ’ - V> J- :
» L w . ’  ^

i  ;  «

Z E M I R E ,  cl fon pere.'
jr  * *

»

S A N D E R .
• 1

Je f9ais tout.

. Z E M I R E.
Serez-Tous inflexible i

4

A Z O R .
Pardonne, hélas ! fois genéreux,
Et plus heureux , sT elt poflible, 
,Que tu n'as éxé malheureux.

[on pere
Z E M I R E ,  fipplicmte.



A Z O R .
Oui, de toi-niéme il faut que je 1’obtienne. 

T a  fille. t’ell rendue ; & de ta volanté
Dépendra ma félicité ;
Je n’ofe dire enccr, la lienne.

i  •

S A N D E R .
Ah! faites fon bonheur; & quoiqu’il m’ait coulé,

Croyez-vous que je m’en fouvicnne f

S C E N E  V I L  6* D E R N 1E R E .

e

SA COUR ,
précédens. s

L A  F E  E.

A zor, tu vois que la bonté
A toiis les droits de la beauté.
Sur les cæurs étens fon empire ;

Et que fous ma loi 
Tout ce qui refpire ,

Adore Zemire,
L’adore avec toi.

( La Cour de la Féc celebre Vhymen d 'A zo r & de Z em ire .)  

X (Le Ba l l e t  commence .)

D U O .
Z E M I R E  e t  A Z O R .

Atnour ! Amour ! quand ta rigueur  
Met å répreuve un jeune cæur ,

A



S6 Z E M I R ' E  E T  MZOR, COM.
A  quelles peines tu l ’expofes !
Qni micux que moi f$aura jamais 
Q uels font les maux que tu nous caufes,

R endons grace,
R endons grace å 1’amour.
D e nos malheurs plus de trace. 
Ils font palTés fans retour.

Ah ! le beau jo u r !
Rendons grace ,

R endons grace a l’amour.

Z E M I R E  e t  A Z O R .

Vous plaire eft mon feul de/ir.
T , (heureux fait ma gloire.
/  ^  1«  A  «« M  , " l  »• A  \  ^  '

S A N D E R ,  F A T M E ', L I  S B E ', A L I .  

J’ai peine encore a le croire.

r o u s  E N S E M B L E .

A h ! le beau jour !
R endons g race ,

R endons grace å l’amour.

Le Ballet  t e r m i n e  le Spectacle.

Q uels font les biens que tu nous fais?

S E X  r  U  0  R.  

Ah! le beau jour !

• (heureufe eft ma gloire.

Q ue de gloire & de plaifir !

F I N .
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